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AVANT-PROP OS. 


L E Roman dont je donne ici la 
traduction an Public ni’a paru 
digne de fixer son attention et fait 
pour exciter le plus vif intérét. De 
la gaité, de la finesse, des carac- 

téres heureusenient imaginés et 

< 

parfaitement soutenus, des situa- 
tions souvent neuves , toujours 
attachantes, des dialogues d’une 
singularité piquiinte, enfin une 
espéce de physionornie toujours å 
lui •, voilå ce c[ui m’a paru distin- 
guer cet Ouvrage de la foule des 
Romans qui inondent aujourdlmi 
la litlérature. Pour faire d'un seul 
trait 1 eloge de lAuteur, Je clirai 
qifil a souvent atteint cet te origi- 
nalité fine, cette sensibilité vive et 

Tomt I. A 















IV AVA N T - PRO P O S. 

languir Taction; j’ai supprimé des 
détails peu décens dans notre lan- 
gue et dans nos mæurs; j’ai méme 
osé quelquefois substituer quel- 
ques-unes de mes réflelions å 
celles de Toriginal: mon seul but 
a été dejeterplus de chaleur sur 
rensemble et de presser la marche 
du plan^ afin d’augmenter Tintérét. 
Heureux si j’ai pu contribuer par 
cette traduction auplaisir des ames 
sensibles! Je me croirai alors trop 
récompensé de mon travail. 










ANNA BELLA 
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LES DUNES DE BARHAM. 


! 


LETTRE PREMIERE. 

M. DAyiS A M. rriMAN. 

Des Dunes de Barham, 23 mars. 

Tes conseils, mon cher William, ont 
toujours élé pour nioi de la plus grande 
ulilité ; mais tes prophéties ! ah ! permets 
que je n’y croie pas. Je TaTouerai cepen- 
danl, elles ne sont pas dénuées de fon- 

t 

dement pour le commun du genre hu- 
main 5 mais, soll vanité , soit téraoignage 
inlérieur de ce que je vaux, j’aime a 
me croire excepté de la foule. Je sais 
que Vespace d’un mois, d’un seul mois 
qui s’est écoulé depuis que j’ai quitté le 
fracas du monde , et me suis reliré dans 



















V 


(6 ) 


ces lienx encbanteurs , qui sont a mes 
yeux d’autres Champs-Elysées, est trop 
cour! pourque je puisse direque je fonde 
sur mon oxpérience actuelle ma prefé- 
rence pour la solllude :noi)yiion,^^illlam, 
ie la fonde sur Texperience de Luit an- 
nées passées dans le nionde , et qul m’en 
ont donué une telle saliélé qoe , quand 


bien méme la prédlcliou serait appuy^eø 
par les manes vénérables de mon perc f 
de mon grand-pére el^delous mcs an- 
celres, en remonlant au regne dWlfred 
je ne puis croire 9 comme tu me 1 aii- 
nonces, qne ]e desirerai moi-meine un 
jour me lancer de nouveau dans ce tour- 

Llllon insensé. 


Ne va pas 1’imaginer mainlenant que 
j’aille me déclarer publiquementl apoti e 
de la réforme, frender partout le monde 
et ses faux plaisirs, ou que je pense que 
nia vie alt toujours été en bulle aux 
perséculions de la forlune. Non > mon 
and; exceplé deux événemens dont je 
le confierai les délails aussiloL que je le 


i 

















I 


pourrai faire avec quelqne IranqiulHle, 

* ^ ^ • * 
il ne nVesl nen arnvé que ce qui at*rive 


a tout le nionde; et niéine, dans ma 
situalioii d’esprit, je suis disposé a re- 
garder comme la source de mon bonlieur 
ce que tous les au!res considereraient 


comme la pl us grande calamlléj je veux 

d i re la vulne de ma forlune. 

Je suis le plus jemie de deux fils d’une 
familie riche ellllrée, Mon pere étaille 
cadcl d’une branclic pl us nombreiise 5 
aussi fut-il envoyé dans le monde poui' 
(acher d’améIiorer sa forlune par iui- 


méme : quand il hérita du titre et des 
biens de la familie par la mort de son 


frére ainé, il élait négocianl, el vetiiit 
pour celte profession un goul singuUer 


insqifa sa mort. 

Dans sa manierc de voiv il n'y avait 
pas sous le ciel d’état aussi ull le ni aussi 
respectaljle. Le médecln rcclamele pre¬ 
mier rang pour son art, dont le bul est 
de conserver les bommes; le pbdosophc, 
dans rorffueil de son cæur, s^écrle: Cest 
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nous qui avons poli et civilisé le genre 
hnmain par nos écrils* Non, clil monpere, 
il est consianl que les preiniers foiU au*ant 
de mal aux honimes qu’ils leur sont 
miles; on doil, il est vrai, quelque chose 
aux lellres et ala philosophie, mais ce 
ii’esl quViri secours aiixiliaire : c^est au 
caraclere noble d’un iiégociaiil que Ic 
genre huniain doil son opulcnce , ses 
jouissances , 1’eiévaliori de ses sen li mens, 
el lous lesagréniens qui derivenl de celle 
source abondante. 

Cerlainemerit mon pere porlait celle 
idée trop loin : mais tu nc seras pas 
étonné que , d’apres cela , il nVaie placé, 
a de dix-huil ans, dans une maison 

D 

de commerce corisidérable, el qu^a vingl- 
trois j’aie commencé a faire le négoce 
moi-méme avec un capllal de vingt nulle 
Hvres slerlings (i). 


( i) Toutes les fois qiril est qiiestion de livres , 
argeiU cVAngleterre , on n’a qu’å y sulxstitner to 
jnut loiiis , et on aura a-peu-prés la rneme valeitr. 
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Tant que mon pére vecut, le plus 
heureux succescoaronna nies enlreprlses^ 
mais il mourut Irois ans apres cetlc épo- 
que j en 1774. Ni la lournure de mon 
caraclére, ni le gout irrésistible que tu 
me conriais pour la poésie, el que j^avais 
contraclé depuis 1’age de qnalorze ans 
jusqu’a dix^huit, n’élaient bien propres 
a me faire é vi ler les maux qui me mena- 
caient. Je me délassais de la fatigue des 
affaires par la leclure cbarmanlé de quel- 
ques pages de Virgile ou d’Horace; et> 
trop souvenl, au^ lieu d’étre dans mou 

m 

bureau a lenir ma correspondance étran- 
gére , J’étais sérieusement occupé dans 
mon cabinet a [ composer , conlre mon 
devoir, des slances, une ode, ou quelque 
élégie. 

En 1776 ma sæiir uiiique épousa un 
lord. Quand j^aurai eu la force de le 
détaiiler les affaires de ma familie, tu 
verras que ceUe circonstance influabeau- 
coup sur ma retraile. Bienlot apres mon 
commerce s^eiiibarrassa , soit par des 

A :2 
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TGnuses de 1’clraiiger (^ui me maTi{|Git 
rent , soil par <i’aulres inciclens; el je 
luUais depuis deux années contre ma 
deslinée lorscjue la forlune l’amena å 
mon secours. Par les consells el lon 
assistance , mon bon ami, j ai du moiiis 
ccbappé a la honle et au désespoir ; grace 
a les solus, i’ai acquls la santé , la paix, 
la liberlé et le nécessaire; je possede 
cnfin cent cinquanle livres sterlings de 
renle, une pelite maison sui la poiute 
dcs dunes , un cbien fidéle, et, quoi- 
qu’assez ågée, la ménagéie la plus 
propre des irois paroisses d’alentoiir. 

Pour ma santé , )’ai pris possession de 
loules des promenades a cinq milles aux 
environs, et j’ai un jardin d’un demi- 
arpenl ou brillenl a leitr tour ks fleurs 
les plus belles. L’éludeet les livres suffi- 
senl å ma récréalion ; le voismage ne 
manquc cependanl pas d’aimables hotes 
des deux sexes, dont je 1 ’entreUenurai 

peul-éU'e un jour. 

Xoaami, Henrv Davis. 
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LETTRE II, 


LE M E M E AU M E M E. 


Des D unes (le Barliara, 3o niars iy804 

N. t’imagine pas, William, f|ue-]e 
vive ici absolumeiil en reclus. Je ne hais, 
ii’évile, ni ne clierche lasociéfe; lout ce 
que je souljaile , c’est d^élre heureux avec 
elle, ou sans elle; et touleniadispufe avec 
tol roule sur la possibilité d’alteindre le 
bonlieur. 

A un milJe de mon asile solilnire est un 
vasle el agréable village habité par quel- 
ques families opulentes, et honoré d’un 
manoir seigneurial; il y a une assez jolie 
auberge, avec un bon jeu de boule, au- 
quel j’ai déja para deux fois ; et deirx 
fois ]’ai niis Ic juge dc paix, ses deux 
filles , Je ministre , sa femme et la moilic 
de la paraisse dans un terrible embarras 
sur ma pcrsonne, nia naissance et ma 
parenté. J’espére que ceilepelite curiosité 
ue sera sallsfaile quequand il me plaira : 
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mon cliangement de nom me iranqoii- 
lise la-dessus. Tu es fdché, 



lam, 


qiie j’aie pris nn aulre nomj mais lu ne 
Sais pas encore toules les raisons qui 
m’y ont désermlné j non que je pvélende 
que lu les irouves toules sans repliquej 
mais enfin je n’ai pu vésisler a l’envie que 
i'avais d’élre igiioré. Pour ne pas m’élen- 
dre a present suv ce qui mavait inspiie 
celle envie, je vais, d’aprés les inslruc- 
tions que je llens de ma ménagere, te 
Iracer le laLleau fidele de mon volsinage. 

A tout seiOTeur lout honneiir. Je dois 
d’al>ord te parler de lord Winler]>oUoni, 
ieune seigneur a qul son pere a laissé un 
titre et des possessions assez considé- 
rables , mais dont les biens font de fre- 
quens voyages vers le quarlierdes Juiis 
et de lous les usuriers et fripons de ce 
genre : quant a son intégrilé , il siifilt de 
te dire qu^il a ete a la couTi II houoie 
ce village de sa résidence a-peu-pres 

Irojs mois de 1’année. 

Le second, pour le rang, est le cLe- 
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Valier AmLroise Archer , qui paraSt ap- 
procher du moyen åge. Depuis viugt 
ans jusqii’a (renie il a fait, comme lous 
les jeunes gens de fortune, plusieurs 
exlravagances qui onl réduit ses revenus 
de Irois mille livres slerlings a deux mille 

quiluirestenlencoreaujourd^hui. A trente 

ans il eut le l>on esprit de reconnailre son 
erreurj el, ce qui est encore plus exlraor- 
dinaire , il resolut de la réparer : le 
moyen qu^il prit pour cela le donnera de 
lui une idée avantageuse. Au lieu de 
solliciter une place a la cour, de suivre 
a la piste une opulenle douairiére, ou de 
courliser quelque fille riche de la cite , 
il se relira a la campagne, relraiicha de 
ses dépenses, se moqua des plaisanteries 

des fous qu’il abandonnait, el devinl.. 

un homme. 

La surinlendanle de lamaison du ha- 
ronnet est miss Palty Archer, vieille fille 
de cinquanle ans, acariåtre el leveche, 
et qui , ne pouvanl dire du mal de son 
mari, puisqu’elle n’ea a pas encore, 

s^amuse a en dire de toul le monde» 
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L'ecuyer James Whltaker ^ juge de 


paix de la parolsse, possede au moins, 


si j’en crols Tiia vieille niénagére, cenk 
mllle livres slerlings, et n’a d^autres 
lieriliers dans le monde que ses deux 
filles, les plns jolies créalures de lout 
le pays, et aussi aimables que Lelles; 
quaiil a I ecuyer, c^eslunassez'bon-liomme 
au fond, mais on le fait lourner et re- 


qui parle a foujoiirs raison avec lui. 


Ccs filles charmantes, ces créatures 


angéliques, William, deux fois je les 


al vues a Tegliscj deux fois je les ai 


renconlrees dans un bois solilaire du 


pare de leur pere, ou je compte, tant 


que cetle retraile sera permise aux 
morlels, me promener souvent pour 


rever sur le passe. Hélasl d’aulres anges 


de celtc espécc m*ont de ja causé bien du 


lourment. 


M. Del anc, le ministre de la paroisse 


a larepulatlond’étreunItomiétehomme...• 


a sa maniere, et un tres-habile prédi 
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tourner comme une girouetle :le dernier j 
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calcur; cecl est trés-juste, car jeVai vu 

écarter par un doux sommeillessoucis et 

les peiues dc presque tout son auditoire, 

el je me suissenli mol-méme incapablc 
de résislev a l’influence sormiifcre de sa 
lente monotonie. H a un fds a Cambridge 
et deux fdles au logis; Tune marquee 
de la petite vérole et irés-vaine de son 

esprit, Vautre de sa beaule. 

Point de sévérité sur mon babil, 
William; que serail la Vie sans ces 

bagalelks? 

Toiijours sérieiisement ton ami, 

HenrV DaVIS* 

lettre III. 

iJJ. ^ DAP"IS. 

Londves f 6 avTil. 

Si )’clois un raonarque despotc, mon 
cher Henry, je voudrais non seulement 
faire pendre lous mcs sujeli paresseux 
comme loi, mais méme faire disseipicr 

de hur rhant les cervpux el les cceurs 
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de lous ces pelifs messieurs qui affectenl 

de penser et de sentir autremenl que le 

reste du genre humain. Comme si j^étais 

berger, jexjirperais de mon Iroupeau 

tout nioulon ou brebis qui irait brouler 

Seu) dans un coin , tandis que le reste 

du troupeau prendrait en société sa 
på ture. 

Morbleu! Davis, lu me fais entrer dans 
des Iraijsports de rage loutes les foisque 
je considére la folie. 

h 

Hermile å Irenle-un ans! Un garcon 
qui jouil de toutes ses facultés,d’une sanlé 
robuste, dont Tesprlt elle goiU , excepté 
sur ce malbeureux point, sont incompara- 
bles! Un gareon qui pourrail fendre du 
bois et piiiser de Teau au moins pour 
dix, ne jeter le sceau dans le pults que 
pour élancher sa propre solf! D’aprés 
le caleul le plus moderé, vous devez, 
monsieur, å Fétat et å votre patrie au 

moins deuxenfans.Celteguerresi juste (i), 

celle guerre sl absolumenl nécessaire, a 

(i) La deniiérc guerre d’Amériqiie, 




J' ~ .l 


i 

























( t7 ) 

augmenlé vofre dctie d’un troisieme Cent 
niille hommes en habits rouges, pousses 
par le bien public et amore patrioc^ se 
battenl pour le reste de leurs cbers com- 
palrloles; un nombre egal en babits noirs 
repéie des priéres, oa suil les étendards 
de la cbicane, toujours d’apres les mémes 
molifsj un million fabrique desboulons 
ou ces objels de luxe par lesquels le 
riehe paie, sans le savoir, un tribut a la 
classe indigenlej landis que loi, inulile 
créalure, méprisant le but pour lequel 
lon pére t’avait donnc le jour., lu languis 
dans Tombre et dans la solilnde : O dieux 
piiissans de VOIjmpe! quelvide qjfreax 
jette le manqiie d'ambilion parmi vos 

oeiwres d^ici-bas (i)! 

En supposant qu’il soit possible que 
vous oblenlez le bonlieur par un plan 
aussi blåmable, diles-moi, monsieur 
Henry Da vis, quel droit avez-vous d’étre 

lieureux pour vous seul? 

(i) Imitation cl\m vers de Shakespear. 
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Parbleu! monsieur, je puis lire Horace 
aussi-bien que vous, et cependaul jemc 
suis condamné a commenter Coke et 
Lyllle[oa : il faut que je sois ennuyé par 
les leslamens des morts et les souhails 
des vivans; il faut que je cherche Télo- 
queuce et la philosopliie de Cicdron 
dans des roles de procédure et des plai- 
doieriesj cl, quand j’ai fait ma besogee 
depuis le malin jusqu^au soir, il me 
par forme de récréalion, aller enlendre 
dans les societés du nieilleur ton de sottes 
déclamations sur la politiqne, des ba- 
livernes sur la mode et la.part;re du jour, 
des aneedotes racontées trés-chaslement 
sur le peu de chasleté de nos dames - oii 
bien aller bailler au speclacle, tandis que 
Sl jj^eusse élé aussi impertinent et aussi 
égoisle que toi, la conversalion dkin seul 
ami sensible nVaurail suffi; je faurais 
loujours alors, Dåvis, lenu enebainé a 
une portée d^orcille^ et, quand tu n’au- 
rais ser vi a autre ebose sur ter re qu’a 
recueillir les déclamations d’un avocal, 
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afin d’épargneraux juges etaFaudiloire la 
faligue de les écouter, lu aurais au moms 
éié de quelque service a la sociclé. 

* Helas! je Tavais aupi^es de moi ce 
veritable anii, ce diamant sans prix j el 
il est allé s’eaterrer dans une soliludc, 
non pour se repentir daucune cliose 
qu’il ail falle jusqu ici, mais pour faire 
quelque chose donl il ail a se repenlii; 

Tai enlendu Imrler du fond du dé- 
scrt) et appcler cela harmonie 3 sa voix* 
iadis si clouce el si mélodieuse, n’a plus 
aujourd’hiii de charmes pour son ami[; 

William Wimait. 

lettre IV. 

M, A il/. IVl MAN, 


Des Dunes do Barliann 


j4. la bonnebeure, William, je te p4S- 
serai celaj je suis un iiisense, un clic- 

pcTiscvosoitcii^hroso memej niais, 


a la maiiiére dont tu t empoiTes contie 
le genre de vie que j^ai choisi, lu con- 


( 20 ) I 

viendras aussi que tu es un peu fanali- f 
que. || 

Jusqu’a ce que je laie raconté This- | 
loire de rua vie, lu voudras toujours j 
me blåmer, sous prétexle dMgnorarice j i 
el peut-ctre, quand tu la sauras, conli- 

• • 

nueras-tu a le falre, sous prétexle de ] 
Sagesse. J 

Tu connais ma naissance, el fu sais 

- j 

que les hult derniéres années de ma 
jeunesse se passérenl a la bourse el dans 
le tourbillon des liffaires. 

Mon digne frére el mor, depuis le 
tems que nous fouetlions ensemble nos 
sabols, nous ne pi^mes jamalsélre d’ac- 
cord en rien, exceplc sur un seul point, 

celui de nous détester lun Tautrele plus 

cordialemenl du monde : malgré cela, 
durant la vie de mon pére, nous fimes 
en sorte de garder les dehors d’une 
amitié fralernelle; méme aprés sa mort 
je continuais a visiter la maison de niou 
frére, et quelquefois nierne jV prenais 
un repas de familie sans qu’on le irouvåt 




















lout-a-fail mauvais: ma sæur qui, a celle 
époquejVivait avec mon frére,nous aimait 
tous lesdeux si indifleremment, el nous 
le lui rendions si exaclement, quArislole 
lul-méme n^aurait pu délerminer dans 
lequel des Irois cotes élait la portion 
d^affection la plus considérable. 

Ma sæur avail uneamie: Ah! William,' 
hine illæ lacrjmæ, Cette amie avait 
de la gailc, une taille charmaule, et de 
ces grands yeux noirs qui vous percent 
jusqu’a Vame. 

Elle enlrait^ quand je la coniius, dans 
sa vingt-qualriéme annee ; elle venait 
de perdre le dernier des auleurs de ses 
jours, son pére, qui lui avait laissé prés 
de qualremillelivres sterliugs; et comme, 
suivant Pusage^ il fallait alors une confl- 
^.enle a ma sæur, a qui lord Conollan 
faisait la cour, miss Lucy Strode avait 
acceplé son invitation de venir passer 
quelques mois avec,elle josqu^a ce que 

j * . # 

ses afTaires se fussent arrangées a.sa salls- 
faelion. 
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. Quoiqu’elIes ne se connussent alora 
que de la pensioii ou elles avaienl de- 
meuré ensemble , leur' amitié s’accrut 
bienlol a un poinl éfonnant. Quelques 
he.ures de separation leur seniblaient un 
poids presquMnsupporlable ; et quand 
elles étaient ensemble en public, elles 
ne pouvaienf s’empécher de se donner 
Jes marques les plus fortes el les plus 
tendres de la ^violence de leiir afiection. 

Je Iiasardais quelquefois de railler ces 
dames sur leurs caresses rcciproques ; 
el quand mes plaisnnJeries ne produi- 
saienl aucun eflet, je nae permetlais de 
chercber sur les levres de Lucy , 

<r Par quel charme secret un baiser nous altirc. » 


\ 

Miss Slrode n’elail nullemenl de ces 
prudes qui font beaucoup de bru il poui^ 
de peliles faveurs: un baiser n’éfait, a 
son comple, qu’un baiser , et c’était a 
rhommequile cueillait ay Irouver lous 
les cbarmes qu’il lui^plaisait. Moi ce-, 

* " I 

pendant, qui D’élals pas accoutumé å celle . 
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manne célesle; je la trouvals délicieuse 
el ]a préferais a mon pain qaotidien. 

Il faut que je fapprerine, sur le carac- 
tere cle mon frcre, quelques délails que 
tu ignorais, afin que lu ne t^étonnes pas 
du peu d’altentioii qu’il prélait a iiolre 
nianiére de nous comporler dans sa 
propre raalson : bonne ou mauv^aise , peu 
lai imporlait, pourvu qu’c!le n’affectåt 
pas inimédlatement sa bourse oii son 
genre de plaisir. 

11 élall, dés son enfance, boudeur, 
ludocile, in!railable, et si ours que Ton 
pouvait rarenieni Tengagcr a jouer avec 
ma sæur ou avec moi. 

En grandlssanl, 11 concnt une felle 
aversion pour la langue latiue, qne nos 
niaitres Tauraient appelée .incapaché, 
sans les progrés étonnans qu'il faisait eu 
ar i th med que. 

Ces petils conles et ces historie! tes, qui 
charmeiU tous les enfans, Tennuvaient; 
mais, altaché des heures entiéres surun 
livre d^algébre , ses yeux fixes et sou air 

confemplalif annoncaient la slupklité. 
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Ilcacha cependant a lout le nionde la 
plus grande parlie des progres qu’il fit 
dans celle science , el Fon doulail pres- 
que encore de son inlelligence quand ses 
connaissances élaient déja développées et 

I 

qu’il s’annorica comme un grand géo- 
méfre, aslronome el mathémaliciem 
A la mori de mon pére, il eul la liberlé 
de suivre son penchant naturel, el il 
élonna bienlot lout le pays d’alentour ; 
car a Londres , ou mon frére a fixé son 
séjour, un bomme peul s^enfermer toule 
sa vie, ou se pendre, sans que les voisins 
s’en melent ou s’en inquiétenL 

Mon frére , en un mot, fuyait toule 
sociélé 5 ses heures se passaient dans sa 
bibliolhéque. La, seul, il vivait entoure 
de ses sphéres, de ses figures géomé- 
triques et de ses calculs i a la lete de 
celle derniére division élaient le cours 
des effels a la bourse el les tables de 
mortalilé deciiaque seniaine. 

Comme il élail réellement adeple dans 

CCS mysléreSj il se mil dans lidce d e^ 
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tendre ses calculs plus loln quc sa Libllo- 
theque j et ses premieres spéculalions 
ayant eu du succes, le désir de deveiur 
extrémemeul riche s^empara de !ui ; et,‘ 
avec ce desir , sa compagne ordinaire y 
lavarice, s’établii; daus son coeur. Poiir 
acbever de le peindre ; je te dirai qu’Jl 
contracta encore Thabitude de Loire : 
grave, silencieux , et presque muet å son 
diner ^ Seal repas qu’ii prenail en sociélé, 
il se reiirait apves a sa bibliotliéque; et, 
comme les maihémalicieHS sont les plus 
réguliers de tous les mor tel s, c’était sa 
coulume cousfante de fumer , de bolre-du 
vin de Portugal, et de se coucher ivre 
tous les jours a dix lieures. 

Un homme , ainsi occupé , devait élre ‘ 
peu irøportun pour des arnans de nolre 
age; aussi, milord et nioi, jonissions- 
nous, saris trouble, deuospariies carrées.' 

Lucy, la douce et tendre Lucy, daignait 
agreer nies soins; je ne vivais que par el!e 
et poar elle; et ceMechére fille étail assez 
boniie poiir conseiilir a unir sa destinée a 

Tome J. B 
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la mlenne, le Jour du mariage de ma sæur. 


Cependant , Texecuteur lestamentaire 


chargé de la Fortune de Lucy Tavait 


déposée chez un banqiiier, en atlendanl 


quHl put trouver Toccasion d’utf place- 


nient bien hypolhéqué. Je sus qu’on 

r 


pourrait s’en procurer un trés^^vanla- 


geux ; mais il fallait dix mille livres sler- 


J’avaiicåi les deux mille aulres , 

o a 


et le conlrat se passa sous le nom de 


-Lucy ; je regardais cela comme une dot 


que je lui assurais par mon mariage, et 


j’élars au comble de la joie d'avoir ainsi 


pourvu cette aimable fille. 


La Fortune de ma sæur n’était que de 


dix mille livres slerlings: milord en exi- 


geail vingt. Il rendit visile a nolre malhé- 


niaticien , qiii, aprés Tavoir écoulé bien 


iranquilleraent, Tassura que les plus sages 


nations sur le conlinent ne donnaient pas 


dedolauxfilles ,etqueles Ånglais Feraient 


trés-bien d^itiiter cette louable coulurae. 


Milord lui répondit qu’en Angleterre , 


oil les Femmes entraient pour 

fe 


sl large 


porliondans la dépense, celle coulume-la 
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serait Ires-mauvaise; il le pria siirlout 
de considérer que sa soeur ne lui appor- 
lait qu^un revenu annuel de cinq cenls 
livres slerlings, tandis qu'elle endépen-; 
serait cinq mille. 

Mllord, répliqua mon frere, M. Sl mp-’ 
son 5 dans son excellent Iraité des proba- 
bililés de la vie , fondé sur ses lables de 
morlalitc de la ville de Londres, vous 
apprend que la vie de ma sæur ne de- 
Vanl a Tavenir se calcnler que sur qua- 
torze ans , etméme si l’oo considére les 
dangers de la grossesse el des accou- 
cbemens, ne devani pas aller lout-a-fait 
jusques-la, elle a le droit d’acquérir, avec 
ses dlx mille livres slerlines, une an- 

O ^ 

nulte de.de. Auendez. 

Mais comme celle suppulation esldongue 
et difficile, volre seigneurie voudra- 
l-elle se donner la pelne de s’nsseoir 
pendant que ]e vals faire ce calcul ? Il 
commenca en méme lems å poser ses 
figures avec tout le sang-froid possible. 
—ffVousferez volre calcul pluså volre 


* 
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aisequand je serai parti, lui dit milord: 
mais a quoi lend tout cela ? » 

— « Seulement a informer votre sei¬ 
gneur ie combien, en homme prudenl , 
elle doit perraetlre ama sæur de dépenser 
annuellement d^aprés toules les considé- 
ralioiis que*...» 

— i< D^aprés le diable, reprend milord 
vivement : Morbleu! monsieur, préien- 
dez-vous vous moquer de moi?» 

— *f Eli quoi! milord, est-ce par de si 
violenles exclamationsque volre seigueu- 
rie devrait me payer des peines que je 
veuxbien prendre pour soninslructiou? » 

— Je n’ai pas besoin de vos inslruclions, 
répond milord. En un mot, voulez-vous 
ou non augmenJer la fortune de volre 
sæur el la pi^oportionner a une alliance 
avec un homme de mon rang et de ma 
consistance? » 

— «El) un mol, milord, non, prenez-Ia 

ou laissez-la.» 

— « Rendez-moi done alors juslice 
auprés de volre sæur , dit milord , et 
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jnsfruisez-la que sl le marvage est rompu J 
elle ne le dolt qu’a volre avai’ice.» 

— tf Ainsl qu’a celle de volre seigneurie, 
répond mon frére. * 

Apres quelques réponses trés-vives 
et quelques répliques Ircs - froides, le 
digne pair sorlit, laissanl asoiianlago- 
nlsle a faire Icl rapporl quUl jugerail a 
propos. 


Il n’est pas une fille de bon sens et 
d’esprit qul n^eut méprlsé lord Conollari 
pour une telle conversalion el des sen- 
limens aussi bas, et qui ifeul plutot 
coiisenli a mourir de douleur qifa cher- 
cber a renouer un lei f ralle; mai^ ma 


sæur avait concn une si rare affection- 

6 f 

sinon pour milord > au moins pour son 
ti Ire, qu’elle se jefa sur son 111 dans un 
accés de désespolr assez violenl pour 
altendrlr tout aulre cæur qne ceUil de 
mon frére, Lucy, comme familie Texi- 
geait, jura que, lant que son amle serait 
malheureuse, elle partagerail son sort 











( 5o ) 




cruel, el qu^aucun homme ne lui ,ferail 
gouler le bonheur. 

Les sanglols el les soupirs de ces belles 
affligées faisalent a-peu-prés le méme 
éflet sur mon frére qu’il$ auraient fait 
sur le mont Caucase, Ce fut done a moi 

M 

a ndgoeier avec mllord; mes premieres 
ouvertures n’ay ant altiré que son mépris» 
je me vis dans la nécessitc d’informer 
sa{:eigneurie,le plusdlegammenJpossiblej 
qu’il ifelait qu’un iniperlinenl. 

On ne ponvait rdpondre a celle missive 
que dans^ Hyde-Park : c’est la qu’avec 
la plus grande polilesse, nous nous 
tiråmes chacun deux coups*de pistolels; 
les seconds inlervinrent; nous eiiframes 
en pourparler; milord Gousenlit a ra- 
batlre c5nq nnlle Hvres de sa demande, 


et moi a avancer Tautre moitid pour 

4 ' 

Tamour de ma socur. 

La seule personne dont ]’esperaTS mé- 

rlter resllmepar cel acle de gendrosilé 

le a valt 





elait Lucy j car, pour ma sænr, 
a la verite des graces, de la beauté^ mais 




\ 
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des senlimens, de la reconnaissance,' 
jamais elle ne les avaitconnus, et plus 
encore cjue son frere elle n ainiail (]u ellc- 

ineme. 

Elle nie remercia cependant a Sa ma- 
nlere, et les préparalifs pour les noces, 
/urent fails Immédialenient; nials, je 
ravonerai, le silence de Lucy sur cct ac!e 
dliéroisme fut pour moi nne moruficalion 

sensible. 

Elle seinblalt mérøe plus grave qu a 
Vordmairc, el elle in^allegua pliisieuis 
raisons pour ne pas faire célébrer nos 
noces avec cellos de ma soøui. | eniploj ai 
pour oblenlr son consenlenienl toule la 
lendresse d’un amant; je lui objectai la 

promesse qu’elle nVavait donnée. 

Les circonslances élaient cliangees; 
dlsail-elle, depuis ce lems-la ; elle n^avail, 
lorsqu^elle fit celte promesse, aucune 
raison de douler de ma pvudence- mais 
cel acle de générosilé exlravagaute Ta- 

larmait pour Pavenir. 

Ce reproche fit son effet : les vapeurs 
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el la migraine me prirent, et quelqaes 

niinules aprés je sortis. 

Mon extravaganle générosité ! Cest 
nne épithele que je savais bien que le 
n^onde devail lui donner; et quand tout 
Je monde en aurait pris sujet de, se 
nioquer de moi, je Ei’eii aurais élé que 
luédiocremenl affeclé : mais Lucy , de 
qui J’a[lendais dcs louanges , pour qui 
seule au fond je Pavais fait; Lucj, don! 
j’avals vouJu soulager le tendre cæur 
des peines qD’e51e r essen talt pour son 
amie , fmbonljeur de laquelle elle auralt 
socrifié le sien propre , sa vie méme; 
Lucy, nie faire ce reproche I . 

Elle élait cependant une partie trop 
esserilielle de mon élre pour que je pusse 
soutenir longlems son al^sence. I/enlre- 
viie qui suivit celle scene fu!, de sapart, 
froide et réservée; de la mienne , tendre 
e! palhéliqne. 

« A qai puis-je demander du soula^ 
gement aux maux de ceite vie, si ma 

Lucy refiise d’étre ma consolatrice ? Les 
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derméres nouvelle > qui reeues de 
la Caroline ne ent ai c n 3 "'en-; 

trée de fonds , ni menie 1 e oérance 

y w 

d^aucune. Un vaisseau, Ci.ari;é .ie s,*cre 

^ Tj 

a mou compte , a élé pris par IVruieiui, 
et, par une méprise de rnon court ie r , 
il ifélait pas inoitié-assuré. Mais que 
sont lous ces malheurs el mllle aulres 
pareils aiqirés de la perle de vos sou- 
pirs, 6 ma cha r man le Lucy ! Mon unique 
espoir de félicité est dans volre amour, 
el non dans la richesse. 11 n’y a de dif- 
férence entre dix miHe livres sterlings et 
cent niille qne celle qu’y naet Plmagina- 
lion. Mais quand la niienne me repré- 
sente ces plaisirs presque célestes que 
volre possession nie fera gouter , elle ne 
peut descendre a conlempler les choses 
cMci-Las. » 

Je continiiais loajours avec cetie élo- 
quence iialurelle que Tamour sait si bien 
insplrer : rien ne devail résisier au for- 
reat dø mes pensées , quand , au rnilieu 
d’uTie aposlrophe toul-a-fait élegiaque , a 

B 








l^appul (le laquelle j’avais reposé nia lete 
sur son sein, comme elle me Tavau 
souvent permis, elle nVinterromplt par 
ces lendres paroles : 

« Je crois monsieur, tout bien consi- 
déré, qu^il faulabaudonner le desseinque 
nous avlons foriné de nous unir : nos 
caracleres ne se conviennent pas; je ne 
songerais jamais , sans fremir, aux ex- 
tr(?milés oii pourrait nous rciduire votre 
.folle générosilé , el je ne me sens pas 
propre a étre la consolatrice et la com- 
pague d'un imprudeiit, ou d’uD prodl- 

Vous Iraiteriez 'mon humeur de 





durel (3 oud^avarice; les querelles feraient 
fuir le bonheur , et nous fmirions par 
nous maudire muluellement. 

K> 

Celle froide déclaralion, William, 

« 

glaca tout mon sang. 

— K El ce sont la, Lucy, les seuls et 

Trais sen lim ens que votre cæur vous 
dicte ? >» 

« Ce sont cenx, au moins ^ que me 
dicte la prudence , dit-elle. » 
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— « Celte prudence esl uifernale : ou 
plulot, qiiel mauvais génie s’est emparé 

de tes levres ? Ce ne peut étre ma Lucy 
qui me parle. » 

Elle se leva en colére. « — Voicl ua 
essai dece que j’aurais eu a souffrir tous 

les jours de ma vie. » 

— a J^eu fais aussi uncruel essai, Lucy^ 

qui nVaccable el me désespere.» 

— « Ces hommes, dont Tame est si 
suscepllble de sensibililé ^ sont ceux avec 
lesquels il est le pl us difficlle de vivre, j* 

— * Ces femmes^ Lucy ^ qui sont dé* 
pourvues de sensibililé ^ sont privées de 
la qualilé la pl us beile de leur sexe. » 

— «r Elle était cbarmée que nous en 
fussions venus au point de nous bien cn- 
tendre avanl que les cboses eussent élé 
trop loin. » 

— « Elles ont été trop loin ^ Lucy ; 
elles ont détruit ma paix pour loujours. n 

Je pris mon cliapeau; et ^ le cænr prét 
a se fendre j je ni'en revins alamaison, 
a celte maisQii que j’ava!s aclietée tout 
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nouvellemenl ^ que je nVclais fail un 
plaislr Je décorer avec elégauce ^,our y 
recevoir iiia bien-aimee Lucy. Je nioniai 
mon appaclemenl le désespoir Jaiis le 
cæur; je me jelai lout habillé sur mon 
lil:niais ce ful en vaioj jene pus feruier 
ræil de la nuil. 

Le lendemain je melrainai a moir bu¬ 
reau j lus quelques leltres ^ diclai les 
réponses, el revins me mettre au lii. 

Le surleudemaln ]e recus quelques 
lellres des pays élrangers ; plusieurs 
contenaient de mauvaises uouvelles : dans 
un auti’e moment j’aurais réfiéclii qu^elics 
m^auiioncaient ma rume procbaiiie j Je 
les lus alors avec iudifference. 

J’élais abimé dans une espece de lé- 
ibargie stupide^ quand un laquais de 
mon frere vint m’éveiller Irés-sérieuse- 
men!; voici le biliet doux qu il ni^apporta 
de la pari de Lucy; 

M O N SIE U R ^ 

Volre procédé de mercredl dernier 
m’a convaincu de ce que je soupcon* 
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ais depuis loDglems, que nous n’é- 
ion? pas destines au bonheur Vun de 
aulredans lelal du niariage ; je crois , 
.’apres cela^ que je suis dlgue de vos 
emprciaieiis et de nia propre eslime 
lOur avoir ce nia lin épouse volre frere », 

Votre affectionnée sænr , 

LuCY . , , , OSBIOND. 

Ce billel était accompagné d’une lellre 
le mon frere , dont volci le conlenu : 

F R E Pv E HENRY, 

J’ai pris Lucy Strode pour femme, 
[ilomme vous etes un homme d’une ex- 
Tuise sensihilité , mot a la mode que je 
:rois inventé pour palller les folies de ce 
decle ^ vous vous croirez sans doute en 
Iroil de me falre des reproches : el pour- 
quoi ? I^ucy Strode m’a assiiré qidelle 
n’aurail jamais consenti a élre volre 
femme . ergo elle pouvait éfre la mienne ^ 
si fy consentais. Mais si Je vous al fait 
lort, jevais le réparer en vousdonnant 










unbon cotiseil:ou nos actions sonl écrites j 

L 

dans le livre des deslins, ou elles ne le j 
sonl pas. Si elles le sonl, Il est absurde \ 
de miirmurer, ou de rcslsler a la des- I 
tinée; si elles ne le sont pas, il est éga- 
lement absurde a uii homme sasje de faire ’ 

\ O 

dépendre sa paix el son bonheur des#^ 
aulres. Tout est bien. Si vous pouviez 
comprendre la plillosophie renfermée ^ 
dans cette courte senlence, auciine des i 
sotlises des hommes ne vous affligerait 
ou Iroublerail volre repos< j 

Tout est bien. : 

I 

Un jour vous penserez peut-étre ainsu ' 

Vofre affcctionné frére , 

George Osmond, 

I 

I 

La lecture de ces lettres nie donna le 
courage d’un heros; je me senlis au-des- 
sus de Tamour, de la colére, de toute 
passion mondaine ? et il se passa quel- 
ques heures avant que je pusse recouvrer 
assez de fiel pour étre en élat de rendre 
les reponses suivanles: 
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“a lady o s m o n 

Oui, vous etes digne de mes reimer- 
cimens; jc vous les fais du fond de noon 
cæur. Soyez heurcuse, si vous pouvez 

Henry Osmond, 

j 

A MON FRERE, 

\ 

Sir George, 

Sl la bassesse , VingraUtude et la per- 
fidie sont bien, tout est bien ; car rien 

ne peul étre mal. 

Si vous ne trouve^ pas dans Tétal nou- 
reau ou vous vener d^eutrer une plus 
grande porlion de bonheur cju il n en 
écbeoil généralement aux epoux , vous 
avez fait un mauvais tnarclie ; tel il 
est, je ne voudrais pas vous Tenlever, a 

,el p™ ,»« ce ftl. Je reeoeee k ,olre 

pareulé. ^ 

^ Henry Osmond, 

N,’élail-ce pas la de magnifiques bra- 
vades. William ? Afin de in’enlreleiiir 

r 













dans CCS suMimes pensées, je clierc^ai 
deux oii rriis camarades pour pas^^er 
la soirée a la taverne de Londres; jV 
reslai lard, reiiirai fres-lionnéfement 
ivre, et au-dessus, comme je le pensais, 
de loules les faiblesses humaines. 

Je rnVveillai le lendemain avec une 
fievre brulanle qul fit bienlot nn pro- 
grés rapidej je passai les quinze jours 
suivans dans le[délire, el heureux, Quand 
je sorlis de ce loog reve, jeme Irouvai 
réduit a une exlréme falblesse : je me 
crus au lit de la mort, et cette idee 
avait des cbarmes pour moi. Mes mé- 
decins en jugérent autrement, et me dé- 
fendirent de me troublerla lete d^aucune 
affalre pendant quinze jours encore, Ce- 
pendant, avant que ce tems fut expiré, 
j’insistal pour qu’on me mit au fait de 
rétat de mon commerce. Mon commis 
fidéle ri’avait rien omis de tout ce qui 
éloil en son poiivoir pour arréter nia 
ruine procbaine. Mes créanciers avaient 
fait protester mes billels , s’étaient as- 
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semblés, et avaient clemandé qu^on mit 
nies biens en direction; cVst ce que 
mon cornmis avoil sn empécher : il avait 
fall pliis^ il avait ecril a mon frere, 
lui avait exposé ma situation , et lui 
avait demandd nne somme de deux mille 
livres sterlings, avec laquelle il sVnga- 
geait a rélablir mon crédlt : n’en ayant 
pas recu réponse, il avait été cLez lui 
et s^élnit adresse a lui-méme. Mon frere, 
avec !e plus grand sang-froid du inonde, 
lui monlra ma lettre, s’éiendit en re- 
prcches sur soninsolente conclusion,ellui 
Drdonna, puisque j’avais eu Fimprudence 
:le renoncer a sa parenie, de sortir de 
:hez lui et de ne plus ven i r le dé ranger 
a Favenir. Mon cornmis se serait rendu 
aussi chez lord et lady Conollan , qui 
5’élaient mariés au commencemeiU de 
ma nialadie; mais ils étaient partis aus- 
siidt pour Fltalie. 

RéOécbis un moment, mon cber 
William, sur le lorrent qui mViilrai- 
naii, sur la faiblesse de mon corps, 
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rinqulélude de mon esprit, et condamné* 
moi encore, si lu l^oses, pour avoir cédé i 
a mon sort sans résislance. 

Je me décidai done a declarer ma ^ 

I 

banqiieooule; je demandai moi-méme ; 
qu’on examinåtnies afTaire.*. Le jour que 
je rendis mes comptes, plusieursde mes } 
créanciors versaient des larmes i mes J 
livres élaient clairs y et la balance de 1 
mon aclif, qupique malheureusement - 
mes renlrées fussenl relardces , sur- | 
passait mon påssif de quatre mille li¬ 
vres slerlings; on me sollicila de repren- 
dre mon commerce el de ne pas déposer 
mon bilan. Drux bonnéles marchands 
trés^riches nVofFrirent de me préter 
louies les sommes dont ■j*anrais besoin: 


je fus sourd a.toules ces ouvertnres. 
Heureusement, entre ma premiere et 
ma seconde reddilion de comptes j il me 
rent ra des fonds qui me mi rent en etat 


de payer qualre-vingt-dix pour-cenl: 
mes honnéles crcanciers voulalenl dore 
le compte, el jii’abandoniier le reste de 
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nes recouvremens, si j’clais assez heu^ 
‘eux pour mVn faire jamais payer. 

J’avais besoin de coiiseil pour quel- 
|ues affaires qui me regardaienl per- 
onnelienient: mon bon génie m^adressa 
i loi; par ton secours je recouvrai des 
lonimes considérables, payai les dix au- 
res livres a mes créanciers,que plusieurs 
néiTie ne recurent qu’avec repugnauce, 
enfiD, avec le reste de mon argent, Je 
ne vis propriétaire d^une renle viagére 
le cent ciuquanle livres sterlings. 

En un mot je dois a ton courage, a 
on bumanilé, a lon amilié beauconp 
:>lus que la vie; je leur dois le doux 
repos dont je jouls, el la poiiion de 
boiiheur que Lucy et mon frere , ou 
pluldt leur mentoire peuveul me laisser. 
Quand j’oublierai ce que je te dois, 

William!. Hélas! il ne me reste que 

des souvenirs, 

Ton ddvouéj Henry Davis; 
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LETTRE T, 

M. WXMAN A ir. BAVIS. 




■1 

Londres , i5 avnl. | 

‘i 

T k * 

A lettre, Henry, m’a induit quelques I 
niomens en crreurj j^ai cru un iiistant | 
que l’opinion que tu avois prise du \ 
monde éloil jusie, el que lu avois ac- < 
quis le droil de t*en séquestrer. C^était 
un triomphe rnonieniané du cæur sur j 
la raison 5 je me senlois eritrainé dans j 
uu aocés surnaturel de sensibillté qui , | 
comme le dit ton frére^ ne mene qu’a ( 
faire des sotlises Cest cette senslbilisé ' 
qui f’ avait fait faire a toi la soltise de 
te rap peler précisément ce que lu aurais 
duoublier, et d’onhlier ce dont tu aurais 
du te souvenir. Siuis la fignre d’ua \ 
homme, lu rcssemhles a un enfanl qui 
se prive de son diner, parce qu’il ne 
peut avoir le ioniou dont il a envie; 
par ce que tu n’as pu oblenir Tamour 
de ta l.ury, elle qui nVsi peut-étre pas ' 
capable d’aimer, lu oublies lon rang 
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t f r 

aus la soc^e^e, dont fu étals a 

m pays, ta fortuiie et ta réputalioD- 
[aisj dis-tnoi, en perdant ta Lncy 
aas-tu reellenicnt perdu ? uiie vaine 
ole doDt lon iraagination s’élait folle- 
ent Tiifatuée : léve le voile dont elle 

ait couverte, et lu L^applaudiras de 
tie perle, 

C est probablement d^aprés quelque 
rupuleux poiiit d’hunneur, quelque dé- 
:atesse raftinée, qnebjue poinle de sen- ■ 

bililé, que tu ne ni^as jamais par]é de 
s deux niille livres sterlings avancées - 
miss Sirode, et a la porte desquelle» 
prétends consenlir si facilement. 

Le voudrais-tu, Henry? Quoi !Ia sen- ' 

)ililé aurait accablé ton courage au 

»in! de permetlre qu’on le volal, qidon 

[isitbål, ef qu’on se moquåt de !oi itU' 

inemenl! SoufTVirais - fu qne des fri- 

ms durs et mliumains se parent de 

i d‘]>ouilies? Mais peut-étre ne (ere- i 

qup dapréii rioterprefalion lit- 
rale de Tévangile ;^Et quand un homme 


* 
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te prendi^a ton manteau, tului donneraS 



aussi ton 

Sot que je suis ! pourquoi faut-il done 
qiie je sois condamné, en dépil de moi- 
niéme, a aimer de préference ces aiii- 
niaux måles ou femelles qui ont la plus 
grande portion de celle niaudite sensi- 
bilité que j’envoie å chaque instant a 
tous les diables avec ses suiles et ses 

dépendances ? 

Une dame vétue de deuil, une dame 


chavmanle...nne dame: Ah! Henry,quelle | 
laille! Que de graces! Que de noblesse! j 
Quel leint ravissant! Une plante sensi* i 
tive comme toi-meme vint hier me j 

4 

consulter! 

11 arrive raremenl qu^une cotifessionH 
de noire vie soit nécessaire pour éclair-,| 
cir une cause; mais le peu que ceHei» 
dame ful obligée de me commuuiquer'! 
de la sieime clail si mleressaul ^ si af- 
fecUieusement raconte, si instruclif, quej 
je crois, Henry, que je n’enleDdi’ai pas 

bien ses affaires qu’elle ne m’ail fait sa 

* 

confessioD gcnérale. 


■ 
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Quand celte dame fut sortie, je me 
lis a examiner d’autres affaires dont 
ti m’avoit chargé; je ne pouvais plus 
s eutendre : quelques circoiistances 
3 la cause de celle dame s’y mélaient 
lujours et embrouillaient les aulres; 
la lete, incapable d^appllcation, tournait 
1 moindre vent. Quel demon m^a pi- 
\Q? Frie pour moi, Henry. 

William Wiman, 

LETTRE VI. 
atf. DAVIS A M, TVIMAN. 

Res Du nes de Barham; lO avril* 

'uoil tu prélends que celle idole 
□e notre Imagination se forme a 
le “ méme n’est rien ou presque 
en? Cest au contraire celte agréable 
lusion qui répand des fleurs sur nolro 
ie, et la plus douce partie de notre 
Dnheur repose dans notre imagination: 
faudroit étre dépourvii de toule sen- 

bilité pour ne pas couvenir de celte 

3rilé. 
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Ccrrige done tap^nlosophie, WilHam,' 1 
ou plutoi elle se corrigera elle-méme? I 
ton aimable clien*e , si jolie en haljil® 1 
de deuil , l’instrtiira bien naieux fpie i 
les sept sages de la Greee. | 

Ne me presse pas eiicore, mon eber i 
avocat, de redemander li s deux mille I 
llvres slerlings a ma belle*sæur: qaol- i 
que les remarques soient justes, je sens 1 
ericore en mo i quelque scrupule qui | 
s’indigne a celle pensée, 6 

Deux person nes qui cor respondent I 
ensemble par amitié , ou pour leur j 
amuseinent, ne peuvenl imiler Tusage << 
des gens d’afniii’es, qui qnand, ils n’out i 
us rien a se di re, ne se disent pl us \ 

rien, 

Ceux au contraire quL, quand ils f 
se mellent a écrire, n’onl pas d’ohjet | 
Principal, peuvetH clioisir dans le monde » 
enlier : el c’cst sui lont entre denx jeunes ' 
correspondatis femelies une espéce de j 
petile (rahison que d’euvoyei’ du papier f 
blauc a un ami. * 
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Ces jolies ci^éatures sont rarement 
enibarrassées sur le choix d’iin sujet, ou 
sur la nianiére de le traiter, tandis qiie 
les hommes el, su r tout ceux qui ont eu 
le malheur d’apprendre a lire et a écrire 
dans line granimaire, sont soavent em- 
barrassés pour lous les deux, comme je 
le suis en ce moment. Le rhonde est 
Irop délicat aujourd^hui, et tu es d’une 
tOLirimre d’espril Irop difficile pour 
éeouter des réflexions philosopliiques; ef, 
plulot que de hasarder avec toi quelque 
seiifence morale , j’aimerais mieux le 
répeler les conversations de ma vieille 
servante el de moi.sur mes meubles et 
mon méuage : mais , comme les folies 
qui sorlent de jeuiies et Jolies levres 
dolvent avoir le privilége de la pré- 
seauce, et qu’il n^est pas de.cynique sl 
hrulai, å nioius qidil ifait soixante-dix 
ans passes, qui ose les appeler, par leurs 
noms propres des folies, je vais ten ré- 
péter que de jeunes et jolies levres 
ont prononcées. 

Tome I, C 
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Il y a quelques jours que, me pro- 
menant a la brune dans le pelii bois , ma 
retraite favorite, fy rencoutrai les deux 
miss Whitakert. Aussilot, avec toule la 
grace que mon mailre a danser a pu 
me faire acquerir, je leur otai mon 
chapeau, el dans les plus jolis termes 

quemalangueputrecueillirsur-le-cliamp, 

je leur demandai sl la liberlé que je 
prenais de me promener dans ce lieu 
ii’élail pas une indiscrélion. 

# Non cerlaiaemenl, repondllTainee : 
» pourvu, dit TaiUre que vous payez 
un Irlhvil. » 

(T Ce sont des cæurs,leur repliquai-je, 
que de jeuiies denioiseiles sont accou- 
lumées a recevoir pour tribut; mais 
oil il n’y a rien ^ le roi, et la beaulé , 
bien plus puissante encore que le roi, 

perdeiii lours droils. » 

> Une jolie maniére , Anna Bella , dit 
la plus jeune a sa sæur, de nous aver- 
lir de ce å quoi nous devons nous at- 
lendre, en cas que nous nous laissions 
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prendre au mérite de mousieur. Et avcz 

voiis reellenient et veritablement dis- 

•I 

pose de volre cæur pour loujours, 
toujours? * 

« Pas reellenient ni veritablement,' 
répondis-jej j’ai rattrapé le fugitif, et 
je le tiens ici sous l’æil de Irois gar- 
diens plus vlgilans, j’espére que le dra¬ 
gon des Hespérides, n 


« Vois, Peggy, dit Tainee, quelle le^ 
con pour nous autres folies! Pourrait- 

on Yous demander, nionsieur, les noms 

de ces gardiens? 

— «r La pauvrelé,l'honneiir el une trop 
fidelle rneinoire* a 

— « Ce sont trois trailres qui sont (vop 
-vieux pour ce siécle, dit oilss Peggy; 
aucun d’eux ne soufiendra le moindre 
nsSf^ut conlre deux 1 )g<iux ^eux et vmgt 
rnille livres sterlings de dot. » 

— « Il y a vingt mille å parier contre 
uu qu’ils ne seront pas mis a celte 
épreuve; leur seule aflaire est de dé- 
fendre mon cæur contre lui-ménie....». 
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« Eh bien monsieur,dit Anna BellaJ i 
puisse-l-il demeurer en paix! A quoi 
pensais-lu, P^ggy? exigeaiit un tri- 

bul? » 

I 

— « Je voulals une ode aux divinilés de 
ce bois^ et je croyais , d’apres la dé- 
rnarche pensive de M* Davis, daprés 
le lleu et Ibeure, qu’ll était en pour parler 
avec quelqu\ine des muses, et qu on 
pouvait metlre un leger impot sur ce 

coninierce aubénéficedesHaniadriades.» 

(r 11 conimence a éire un peu nuit, ma 
sæur, dit Anna Bella, pour uousr qui 
ii’avon8 affaire ici a aucun morlel ni 
imniorlel; nous allons vous souliaiter 

le bonsoir, M. Davis. » 

_< Vous me perraellrez, mesdemoi- 

selles, de vous escorler jusqu’a votre 
porle, et de vous remercier du plaisir 
oue votre ailabllite et votre complaisance 
m’ont procuré. » 

< Votre compagnie nous sera tres- 
agréable,ditramée; plus loin méme que 

la porle, si Vous osez en courir les r isques. 
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« J’oserai tout, répondis-jejiors almer; 
il ne m’esl plus permls de le faire: mais 
il me sera toujonrs permis d’éire sensible 
aux charmes de Fesprit, de la gaite et de 
la polilesse. » 

Tous ces pelils propos nous condui- 
sirent jusqu^a la maison du jugedepalx, 
auquel je fus presente. Il me recut avec 
beaucoup d’honnételé, nVinvila a souper 
ce méme soiv, et ni’engagea tres*poliment 
avenir prendre le the Tapres-dinee, toutes 
les fois que le teros me le permettrait. 

Le jTage ne parait pas pécher par exeés 
^e bon sens; en polilique, 11 esl tory, et 
défendk a loute outrance le ministere 

acluel. 

Les deux demoiselles sont bien les 

¥ 

plus aimables créalures que mes pauvres 
yeux alent jamals admirées; elles se 
ressemblent beaucoup, et,pour les graces 
douces ellaslmpllclté louchante de toutes 
lenrs personnes , ]e ne leur connais polnt 
d’egales parmi les ladys de ma connais- 
sance. Anna Bella, Tainee, esl la plus grave 
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(ftt parait réfléchlr davanlage; Peggy, la 
plus jeune, a plus de vivacilé et d’en- 
jouement; si l^effet suitPapparencej Tune 
a plus d’esprllj Tautre, plus de bon sens ct 
de senslbililé. Cornment se porle la beile 
affligee, Williafn? Adieu. 

Henry Davts, 

LETTRE VII. 

ilf. A M. DAP^XS. 

Lotulros. 

D.y,s , lu as raison; la paix et une 
cha u mi ere sont préfé rables a uii palals 
CLauxsoucis: de fréquentes méditations 
sur le vice et la folie échaufTent Jquelque^ 
fois mon sang de vingl degrés trop haut j 
et je trouve a la fin, ap:^és loutes mes 
réflexlous, que,de lous les etats d’ici“bas, 
celui qui m’est lombé en partage était 
le molns adapté a mon temperament. 

,Oh! que je voudraisirétreplus consuhé 
mainlennnt que par des esprils droiis et 
des cæurs bienfaisans, semblablesa ceux 
demon aimable clienlCjcelle qui, sui^vant 
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toi, doit reformer ma philosophie! Et 
plul a Dieu qu’elle voulut élre ma di- 
reclrice! 

Eile a passe son enfance dans le pays 
de Galles, oii elle est née;c’est en Irlande 
qvi^elle a recu son éducalion, el cependant 
elle est, de loiUes les femmes que j’ai 
Tues, la plus... Mais va-t-en au diable, 
Davis! Toules les fois que ]e suvs a faire 
réloge du beau sexe, ta Lucy me vietit 
dans la lete el gåte tout le panegyrique. 

Autrefois, réduitc a la plus exlréme 
délresse,elle gagna, je ne sais commenl 
ramitié d'un quaker irlandais, nomnid 
Arnold, qui lui légua en raourant neuf 
011 dix mllle livres slerlings. Il était 
apolliicaire å Dublin, et avait un frére 

å Londres 5 qui, étanl mort douze ans 

* 

avanl lui,lui avail laissé une fortune con- 
sidcrable. A-peu-pres Irois millelivrcs 
sterlines de ce bien se trouvaient enlre 

c) 

les mains de differens pårticuliers de 
Londres, a qin son frére les avait prétées 
par sommes de Irois, quatre et cliiq 
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cenls guineesjet, comme ces preis avaieni: 
toUjours été fails pour obliger les clc- 
bileurs, le bon quaker avail regardé cela 
comme une raison sufilsante pour laisser 
ces sonimes instatuquo. Elles falsaient 
part du legs de miss Ross (c’est le noni 
de ma cliente); et, a la mori de M. Arnold, 
le désir de les rassembler, ainsi nue 
Tenvie de qiiiUer des lieax oii tout lul 
relracalt soncbagrin.^ rengagereuta faire 
le voynge dc Londres. 

Le pvincipal débiteur, dont la delle 
se monlail a huit cenls livres sferlings, 
élait un M. Cromford, negociant ou 
s’appelaat fei, homme prudent, flaUeur 
et complaisant: dés qual sut Taffaire qiii 
amenait miss Rossa Londres, il se båla 
de lui olFri r ses Services et me me sa 
niaison; celle*ci accepla les premiers , 
mais la crainle d’e[re imporlune lui flt 
refuser le logement que ]*autre luiotlrail; 
elle était venue d’lrlande avec une de 
ses amies, nommée miss Singleton, et 
elles se disposaient loutes deux å jouir 
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des piaisirs et des divertissemens de 

Londres. 

En jasanlavec M. Cromford, ce dernier 
eut soin de lui apprendre qu’ll élalt 
d’usage que des dames, en pareil'Cas; 
donnassenl leur procuraliona un aml,afin 
de seviler tout embarras personnel; il 
fallalt aussi lui remetlre les obligalions 
et lesbillets,ce qu’elle fit sans scrupule, 
et celut de Cromford lul-méme se trouva 
parml les autres. Les ferames sont su- 
jeUes a accorder irop de confiance aux 
hommes! - 

En moins de deux raois, M. Cromford 
avalt fait une telle diligence, qifH avait 
recueilli et remis entre les mains de miss 
Ross plus de mille livres sterlings 5 et 
celle-ci,pour lui en marquer sa recon- 
naissance, avait fait a sa femme pour plus 

de cinquante guinces de presens en 
niousselines, denlelles, et aulres cadeaux 
de cette espéce. 

Les cljoses allaienl le mieux du monde, 
quand un malin miss Ross recol la lettre 
suivanle : L 2 
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« L’hu issler qui.m’a arrélé hier el m’a 
amene oii je suis m’a appris volre de- 
meure. Il est vrai ^ madame, que je vous 
doisdeux centslivres sterlingsj cettedeite 
est un herilage que ni’a laissé mon pérej 
je suis joune, et hier encore ma familie 
et mes [ rojets me faisaient espérer le 
bonlieur. Je n’ose vous falre Irop de 
reproches, madame, pavce que vous 
pouvez avoir élé frompee, mais jamais 
familie ne fut ruiuée plus indignement. 
En hult jours j’aurals pu payer celle 
somme, je Tai dit a Cromford. Un jour 
a Tholel dr ville je le trailai publique- 
ment de fripon; je pense encore qu’il 
méritece titre:c’esta cela peut-étre que 
je dois maruine; si on vous a trompée, 
madame, et que votre cæur soit com- 
patissanl... Rue de Fare, n^. 1 3. Je ne puis 
conlinvier..... » 

De lapiisoH du baiic du Rou 

Thomas Hunt* 

Miss Ross trembla a la leclui e de cetle 
lettre, et sans perdre un moment elle 



5e fit conduire dans un carrosse de louage, 
accoinpagviée de miss Singlslon, el suivie 
d’nn seul domestique, dans la rue de 
Fare, 11 .^ 12 , 

La bouliqiie éiail ferniée,iin apprenli 
conduisit les daaies dans une chambre 
sur le derrlévej une jeune femme pale 
comme la morl,d\ine figure délicale et 
inléressanle, oii se peignait un chagriu 
muet et profond, élait assise donnanl a 
leier a un enfantde trois mois, et lenait 
dans son au Ire bras une jolle petile fille 
d’un an et demi. Miss Ross, sans avoir 
la force de parler, se jeta sur une chaise, 
ebmalgré tous ses efibr!s,s’évaiiouit trés^ 
sérieusemeni; miss Singlelon la fit rcvenir 
a Ta ide de quelques sels, et un lorrenl 
de pleurs soulngca son cæur oppressé. 
Mistrlss Hunt observalt toulc celtc scena 
dans le silence de rétonnement. Une 
servanle, propremenl vetuejSe glissa en 
ce moment dans la chambre, et dlsarU tout 
bas a sa mailresse le nom de \ol dame 
qui la visitail, elle la debarrassa de la 
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pelile fille. Aussitot que miss Ross ful ' 

en élat de parler, elle dU a mistriss Huiil, 

en lui serrant la main, de preiidre cou- 

rage, et qu’elle allait tout faire pour 

réparer le mal qul élait arrivé. Mistriss 

Hunt ne lui répondlt poliil; mais, se 

courbaiit sur Tenfant qu’elle allailait, et 

lepre:>sanl conlre son sein, elle se soulagea 

par des larmes, comme Tavait fait sa 
■ 

bienfailrice. Toi, Davis, lu aurais sa- 
vouré ce concerl de pleurs; moi, j’aurais 
élé plutdt en pélerinagc a la Mecque. 

Peu a peiT. ces vives sensatlons se 
calmercnt, el miss Ross lui ajant encore 
répéte plusieurs fois de prendre courage, 
remonla dans la voiture avec miss Sin- 
gleton et se fit conduire a la prison du 
bane du Roi. M. Hunl parut devanl elle 
avec la dignifé d’un homme a qui Pon 
a fait injurei dés qti’elle le vit, elle s’avoua 
coupable el lui demanda pardon^ ils 
s’enlendirenl bienlot Pun ell^aulre* elle 
aurait voulu renvoyer tout de suile ce 
pére inforluné a sa femme el a ses enfansj 





nais elle s’apercul bieiilot qu’elle n^avait 
)as assez cle crétlu pour obtenlr son 
‘largisseaieut sur sa simple parole; elle 
;e renclit chez Cromford ; malheureuse- 
iient il élall sorti; ainsi elle fut obligée 
faller a son logis chercher de Targent 
30 ur acqnitterune delte due a elle-méine: 
le cas, ]e crols est singuller; enfin elle 
parvint ale faire,el elle Venraenaaussilot 
chez luijOii, dans son entrevue avec sa 
Femme et ses enfans, elle goulale plaisir 
le plus pur dont peuvent jouir les esprits 
d’une certaiiie classe irifortunée, H y a 
des ames, formées plus subslaniiellement, 
qui eussent nileux aimé manger des 
orlolans. 

Comme M. el mistrlss Hunl avaient 
en ce moment fesprit trop exallé pour 
parler d^affaires , miss Ross prit congé 
d’eux, leurpromettant de venir dejeuner 
le lendemain. Avant de relourner chez 
elle, elle passa chez Cromford, un peu 
par malice, a ce qu^elle m a avoué; il etait 

allé au bane du Roi. 

Le lendemain matin un des commis de 









Cromford virit lui appor^er la somme 


qn^elle avait avancoe la vellle, le reste 


des quil!ances etdes e? unc lelire 


de son maiire, par laquelle il rinformait | 


que, comme elle avait crn U' volr délivrer \ 


Hunt sans sa pi^nnissioEi, il regardalt 


1 

t 


cela comme luie prenve qu’; Ile voulait 


suivre ses affaires elle-meme; qu’en 


conséquence 11 lui cenvoy ait.—Etcætera 


) 


ctcætera. — Ne voulant pas éire plus 




longtems Tagenl d’une femme si capri^ 




cieuse. 


Voila qui est bien, dit-elle au commis; 




el n^ayaul pas le lems d^examiner lous 


ces I>illets, elle se rendit aussilot dans 


la rue de Fare; la boullqiie élall encore 


fermécj et M. Hunt, qui vint la recevoir, 


avai» Vair triste el abaltu; quand elle lui 


r» 


en demanda la raison , il lui répondit 


que, malgré loutes ses bontés, dont il 


conserverait toujours le souvenir, sa 


m 


prise de corps avait enlrainé de telles 


conséquences qifil pourrait fairefaccj 


, * 

f 


qu’ainsi il avait pris son parti et était dé- 
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‘rminé a vendre tous ses efrets,a payer 

?s créanciers, et a recommencer sur 
ouveanx frais avec ce cjui lai resferaif, 

MissRoss cepu' s jnger sans douleura 
exécuMond’an tcl dessoin^ct elle parvint, 

force d^inslances ei de sollicltalions, a 
i!re avouer a rii^innele M. Hunt rjue 
ualre cenls livres slerlings pourraient 
rréler sa dérouJe; mais qu’il se passeralt 
ix niois avanl qu’il put les payer, et 
n an avant quil put s^acqaiUer de la 
iremiere delle. 

La premiere delle, M.Hunt, diI-elle,' 
le vous sera jamais demaudee; j’en fais 
►résent a mislriss Hunt, et c’cn est uu 
lien faible en coniparaison des pcines 
[ue je lui ai causées involonlairement; 
it si, pour soulenir volrecrédlt, quatre 
:ents livres slerlings, ou méme le double, 
leuvent vous suffire, celle somme est 
I votre service pour six mois ou un an, 
^aurai encore a vous remcrcier de 
11’avoir fouriii Toccasion de réparer ma 
Faule. 


I. 

f 
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Je le laisse , Davis, h miaginer les 


i 


:ø 


telles choses que se dirent la reconnals- 




sance d^un coté et la tonlé de Taulre; 


la bouliqiie ful ouverle aussilot; im 


vermlllou leger vint colorer de nouveau 


H 


les joues de mistriss Hunt * son mari 




reprit cet air aisé et fier d’un marchand 


i' 


de la cllé . el miss Ross relrouva sa 


A* f 


gaile 


Pour ne pas fallerer, elle déroua le 


resle du jour au plaisir; Je lendeniain 


elle s^^percut que le billel de Cromford 


lui mauquall; elle lui écrivit une lellre 


trés*polie pour le lui redemander; la 


réponse ful qu’on n^avail pas compris 


sa lellre; elle essaya de la rendre plus 


ii)IelHgible:maisla mémoiredeM.Croni- 


I 


ford élait Irés - défeclueuse , el 11 avait 


absolument oublié le billel el méme la 


dette; Irois fois elle passa chez lui, Irois f 


fois on lui dit qu’ll élall sorti: il devenait 




done nécessaire que miss Ross consultåt 


i' 


un avocat , et elle eul la sitigulanlé de '| 


désirer qu’on Tadressåt non seulement a 
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in liomme insli'ull, mais niéme a im 
lui fut hoiinéle, comme si elle eut iguoré 
'C proTcriic * dvcsscz^vous cl xxii* 
^oleiirpour en prendrc un autre^ Quei- 
[u'uu, aussi mal informé quelle sans 
loule, me Ta envoyée, et je lui ai donné 
juelques avis qu’elle a suivis, el d^autres 
[u^elle ne veut pas suivre, a mon grand, 
‘egret. Cromford est presque souniisj 
e lui en ai imposé par mon lon, comme 
na beile clienle sail m’en irnposer a 

I- 

moi-méme par le sien. Prie pour moi, 

Henry, j'ofFre mes priéres a une dlvlnilé 

jui n^esf pas cependant loul a fait sans 

>iliéj car, quoiquelle ne veiiille pas 

aie permetlre d’espcrer, elle doit me ra- 

:on!er riiisloire de sa vie, qui, dlt-elle, 

me.guérira mon amour. 

William Wiman, 

lettre VIII. 

M, BAVIS A iJf. TVTMAN. 

Oes Dlines de Barham » 

Jv consens; il faut laisser pleurer le 

cerf qiiand il est blcsse j mais n’esl-il 
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pas atroce, mon pauvre William, qii’apres J 
avoir essayé de garuir lon cæur d*un| 
triple acier conlre celle maudlte sens!-^ j 
bililé, elle ait cependant pénélré dans 
lon sein el embrasé lon ame? Tuignorais 
done qiie les Jléches de V^mour ne l 
sont jamais si aigués ni si piquantes 
que lorsqu^il a trempé leurs pointes j 
accrees dans les pleurs que repand la 
beauté afjligée. 

Vil détracleur de toi-méme! ou sont j 


niaintenant les froides déclamations ? 


Reconnaitras-tu enfin que, dans le tableau 


de la nalure entiére, il a pas dVibjet 


plus interessant pour- risornme, qu'une 


beile femme formée a la douce pralique 
de la bienfaisance ? Conlinuez, aimable 


pnisse Tange qui vous,guide insplrer å 


vol re coøur si lendre Tidée de punir 


d^abord un rebelle, el puis de le récom- 


penser! 

r\’oLibHe pas surloul, cher William, 


11 

f 


tv 




-H 


•» 


miss Ross, macte ^ virtute esto ^ et I 


A 

s 




n^oublie pas celle hisloire précieuse de i 


.f 

I 
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a vie, qui doll verser un Laume salotaire 

ur les plales de ton ame. 11 est beaucoup 

le nos dames qui, si elles vouloient ra- 

:onter leur propre histoire avec un peu 

le sirJcérJté, guériralent de sou arnour 

eur plus fol admiraleur; mais ces dames 

i’ont garde de le faire, et, pour miss Ross, 

1 est impossible qu’uii récit de sa bouclie 

le produise pas un effet coniraire. Adieu. 

Ton ami;, HEuav Davis. 

LETTRE IX. 

M, WlMAn A M. Z>AF‘IS, 

Londres. 

M ISS Ross me Ta enfin coniée, celfe 
lisloire qui devait me guérir, el elle 
iVa permis de le la communiquer; c esl 
ane faveur que tu dois a la derniere 
aposlroplie ; lu vas voir que c’est une 
fe m m e. 

Mais dans quel slyle le rendrai-je son 
récil; le sien esl franc, aisé, quelquefois 
gai, mais toujours teudre, loujoursmo- 
desiCj je ne puis imller ces dcux der^ 











nieres qualhésj je vais done le ledire a 
ma maniére. 

Dans le niilien d’une nuit froide et 
lugul)re dn mois de fevrier^ nne chaise 
de poste, conduite par uii ferniier voisin 
et ses valets, arrive au village de Llew, 
a qnelques pas du grand chemin de 
Ch esler a Holy-Pead. Les voyageurs 
qni ]’occupaient élaient un monsieur et 
son donieslique allant en poste a Dublin j 
leur cbaise en avait accroché une aulre 
pePflanl la nuit, et la leur avait été ren- 
versée dans un fosse. Le maitre avait 
le bras gauebe cassé el unc blessure a la 
lete, d’ou le sang coulait en abondanceJ 
le domrslique, nioins bl esse, s’etait trainé 
ebez le fermiei% guide paria lueur vacll- 
lante de la lampe allumée dans la cui- 
sine. Celui-ci, franc gallois, moltié avec 

■Il 

la colérc el moitié avec rhumanité qui 
caraclérisenl nn homme de son pays, 
tout en murmuranl que c’élail une bonte 
infameades messieurs de voyager la niiif, 
de se casser les os? afin de troiibler ensuite 
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e repos des gens qui dormaienf» avalt 
;té liés-alerle h' leur donner tous les 
secours c[u’il eut en son pouvoir. 

Il conduisit la cliaise cliez M. Ross le 
:b'irurgien, aux soiiis de qui il laissa 
les voyageurs, apves en avoir recu une 
récompense honnéle. 

Maintenanr, si je ne le dis pas que 
leurs blessures furenl patisées, Vos remis, 
la cliaise de poste renvoyée; qu’on leur 
fit pvendre des cordiaux et quon leS 

mit au lit, je péclie conlre les lois de la 
narralion, el si je le fais, je jleche conlre 
mon sysléme, qui esl de laire loules ces 
pelites circonstatices, comme devant sui- 
vre naturellement les évéueraens qui 
les onl préctidées. 

Un avoca! anii de lahriévele et évilant 
les circonlocutions 1 c est au moins une 
iiouveaulé. 

M. Ross lul-méme, sa fille RiHy, 
agée de seize ans, nn jeune éléve en 
cViirurgie , et Suzanne, espece, de sei 

vanle xnaitresse j composaient loule la 

% 


> 
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maison du chirurgien, L’aurore les vit 
tousrasseniblés dans lacuisine, déjeunant 
avcc une épaisse soxipe au lait * car M, 
Ross,quoiquassezsavanl dans saprofcs- 
siorij elail presque aussi pauvre qu’un 
curé gallois. Aussilot leur iniaginahon 
de Iravailler les conjecJures, de fcroiter 
sur la qualité de leur hote; mais ils ne 
s^étaieiit encore accordés en rien qu’a 
décider, d aprés 1 inspeclion de sa cocarde 
et de son habit écarlaie , que c^était un 

ofiicier , quaiidle domeslique enfra dans 

la Cuisine pour du^e a M. I\oss que son 
maitrele demandait: au premier appareil, 
nolre esculape avait craint une fracture 
du cråue, cas qui Tauraii trop embar- 
rassé. Le rnalin il vil que ce n’était 
qu\Kie simple excorlalion, et Tunique 
crainte qui lui resta fut qu’glle ne se 
gueril i rop lol pour qu’il put se vanter 
d’avoir fait sur ce cråne la pl us beile 
cure du moi)de5 quant au bras cassé, 
c^étail une cbose si commune, que la 

répulatioa dc ftL Ross aurait soufFert 
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il n’eut pas reuvoyé dans huit Jours 
\x plus son nialade lo bras en echarpe. 
lais, comme son inlérét parliculier se 
efusait a une guerison si promptCj; 

lui falluL exercer son savoir-faire a 
:nlr la LIessure a la tete dans un etat 
iii put justifier une plus longue de- 
;nlion^ et, quand roflicier lui demanda 
3n opinion, il lui répondit, d\in tou 
:ienlifique et soleonel, que, s’il pou- 
ail, comme il avait lieu de TespererJ 
epousser Thumeur fébrile el prévenir 
in abcés sous Tocciput de maniére a le 
;uérir en trente jou^s, il croirail celle 
ure digne d’occuper une place niémC’^ 
able dans les fasies de la Médecine, 
L’officler en crul ce qa’il voulul;ce-; 
pendant il résolut inlérieurement d’en- 
royer a Chester chercher un homme 
dus iiistruit: mais, comme il etail chargé 
lequelquCvS dépéches assez itnporlanlcs, 
1 fil partir des le lendemaiu son do- 

fneslique pour Dublin avec des pa- 
^uels* 
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Le domeslique n’eiJt donc^uece seul^i^ 




jour pour raconler son hisfoire et celle 


de son mailrc; et comme 11 s’élait lou 


jours piqué de galanlerie, 51 la rapporfa . 
a Suzanne avec une telle éloquence, et| 
si fort a ]’ir)andaise, que Snzanne jura' 
qu’elle n’avoil entendu de ses jours un ^ 
aussi beau parleur. 

«e Mon pére (i) éloit un genfilhomme 
de la premiere distinction parmi ces' 
ancienncs families qui défendirent leur] 
liberlé contre le roi Henry II ^ et] 


qui perdirenl, dans ce débat, leiirs biens ^ 
et leurs vies pardessus le marcbé; de ; 


facon que mon pére ifeiit d^autre liéri-^ 


lage que quatre acres de terrain el une j 


maison aumilieu; inais^ comme ce do 


maine élait aussi bien cullivc qu'aucun 


(i) On s* apercevra facileracnt ici do plnsienrs j 
bévues; maia jø prle de remiirquer que r:’est lui ^ 
Irland ais qin parle , et que toutcs les fois que les 3 


An^^lais les mettcnt cn scéne , ils s^attacbcuf a les : 


ridicnliser, en ietir prétunt lea faufaronadcs eties ; 




balourdises les pius g 
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planl de pommes de terre qui ful dans 
tout le rojaume, mon pére, ma mere, 
nies six fréres et sæurs et moi, aurions 
pii y vivre/a^nolre aise > comme tous 
les genlilshommes des environs; mais 
tous les hommes, beile Su z an ne ? ne sa- 
vent pas se tenir oii ils sont bien : je 
conciis le noble projet de regagner The- 
rilage de mes péres a la pointe de 
répée, el, pour Texecuter, je m’enr61ai 
en qualité de soldat; et, durant deux 
années que je portai le mousquel, ja- 
mais Tennemi ri’osa parailre contre 
nous. 


Or il fant que voiis sachiez, made- 
moiseile Suzanne, que noire regiment 
elait en garnison a Dublin, sans com- 
par aison la plus beile ville d^Angleierre, 
et que tout le tems que mon service iiie 
laissair , je le consaerais a faire ma cour 
aux dames, qui sont trés-jolies, et dont 
plusieurs ont un si bon cæiir qiiVlIes 
ne petivenl rien refuser a'nn joli rrnr- 

^ O 

con : j’ai toujours aimé les bons cæurs, 
Tome I. D 
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niademoiselle Suzanne, aussi n*élais*)e 
jamais plus heureux qne daus la sociélé 
de ces aiinables personnes, et quand je 
pouvais les défendre de foute insulle, 

■ .» Uu soir il s’éleva une dispute dans 
U •<’ mnvson oii quelques-uiies de ces 
dames sélaient rassemblées pour une 
parlic de plaisir avec deax ofllciers et 
deux jeunes geris de rnniverslté, L’épee 
et la robe, beile Suzanne,se sont dispulés 
le pas de loute antiquité, comme nous 
Tapprend celle fameuse hisloire romaine 


par demandes et par réponses. Il en 
fut de mérae celle nuildaj mais, conire 
Vordiuaire, ce fut la robe qui enleva la 
palme niiliiaire , a Tepee méme ; la mort 
de quelqu’un d’eulr’eux aurait pumetlre 
fm a la querelle, si un de mes cama- 
rades et moi tfeussions marché brave^ 
ment au champ de* batalHe el sépare 

les combaljans. 





I 





f 
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A 


L’un d’eux, qni venait de-tomber 
soiis les coups de ' son- i adversaire, se 
trouva etre mon present niåilre ^Ihono* 


t 


V 











rable M. Corrane, second fiJs du comte 
de Cronnol, le plus noble, leplusbrave 
el. le plus généreux gentilhomme d’Ir- 
landej et les genlilsliommes d’Irlande, 
mademoiselle Suzaniie , sont aulant au- 
dessus des gentilshommes d’AngIelerre, 
qu une poninie de terre esl au-dessus 
dun navet. Ah ! mon bel ange-, si je 
pouvais vous faire comprendre ce que 
c’est quun gentilhomme irlandais! Par 
Jesus ! il enivrerait un Anglais dix fois 
en cinq héures, el il le percerait d’ou- 
tre en 6ulre, avant quMI eut seulement 

le lems de se metlre en garde; el quand 

il est avec une jolie fille,, oh 1 laissez^le 
faire, mademoiselle Suzanne, il aura 
bienidt Irouvé le chemin. de son cæur. 
Eh bien! l’honorable M. Corrane fut 
si> reconnaissant du service que mon 
invincible bras lui avait réndu, qu’il 
voulut loujours m’avoir auprés de lui 
pour me récompenser de mon zéle, et 
que depuls fai eu Thonneur detre son 
amf et son intime camarade. 
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Oli! nfJ3 cliere dt*mo’sel!e SuzsuTie, 
qiie nai-je eu le hoTiheur de me casser 
un bras ou »me jambe, ou de méire 
fracassé Toceiput; alors vol re jube main 
aurail versé Thuile de la boiité sur mes 
blessures, surlout dans ce cæur que 
vous avez blessé a jamais, et qui con- 
servera loujours volre image, beile Su- 
zann(! Mais je vais voler a ce cber Dublm 
sur les ailes de l’amitié, el en revenir 

aussllot sur celles de 1 amour. » 

Le cæur de Suzanne fil le voyage 
aussi lestemenl que le galant Macdermot; 
la seule chose quelle ne pouvail pas 
comprendre dans son récit élait que les 
iolies dames dlrlande eussenl un meil- 
leur cæur que celles d’Angle ler re ou 
du Galles. 

Aprés avoir renvoyé le domeslique, 
retournons mainlenanl au maitre que 
ramour n’avait pas plus épargné que 
Macdermot. 

Dés que celui-ci fut parti, ce ful le 

soin de miss Kitty de veiller sur rho«: 
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noratle M. Covrane, Ivitfy alors etait 
la rose naissanle, préle a etaler ses 
cliarrnes et a répandre son parfunij et, 
Sl j’cn jnge par la fleur epanouie, ja- 
niais boulon n’invita lanl a le cueillir. 

IMalheureusement Flionorable M. Cor- 
rane avait un goiit décidé pour les 
boutons de rose ; et la loucbanle sinipli- 
cilé de R iity Teul bieniot guéri de son 
Impalience d’etre a Dubbn , et surtout 
de Tenvie d^envoyer cbercber nn auire 

medccin a Cbester. 

M* Corrane avoit a peine vingl ans; 

sa figure étoit agréable, mais son ca- 
raclére, son esprit el son jngemenl Ti’é- 
laient pas encore developpes. Comme 
il pouvait aspirer un jour a une haute 
forlune, il avait recu une éducalion a 

/ 3 

1’avenant. 11 était certaineraent homme 
d’hoiinéui' dans Facceplion de iiolre 
siécle;el peut-éire, si Ton se fdt altaché k 
lioiiner Tessor el a sa franchise et a la 
'lohlesse de ses senlimens, anrait-il pu 
deveuir aussi un homme dhonneur des 
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Eiécles passes. En un mot il était ce que 
sont la pluparl des jeunes genSjun ro- 
seau que le vent fait ployer; et c’étail 
aux circonstances el aux siluations fu- 


lures de sa vie a déterminer s^il seralt 

un jour un grand bomme ou un homme 
ordinaire. 


Quand la jeune Kitty fixa son atlen- 
lion^ il la regarda comme une jolie en- 
fant qui serait bienfot une belJe femme: 
peu a peu elle approcbaii tant de la 
femme, que rimagination avait moinsa 
faire que la namre elle-méme pour com- 
pléter Touvrage. L’honorable M. Cor- 
rane se mit cet ouvrage en téle avec 
tant de delices , que s^il eut été doue dons 
Ce moment du pouvoir de la créalion, 
j1 est probable qn’il aurait plulot songé 
a faire une jolie fille, qu’nn monde. En 
peu de jours il ful assailli des desirs 
les pl us vifs, qu’il cliassail du mienx qubl 
le pouvaiten leur opposant les sentimens 
de Thonneur et de rbumanllé: mais hélas! 

au boulde bien peu de tenis,ces sentimens 
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s’évanomrent, et bieulot il se convainquit 
que donner un baiser a une jolie lille 
n’élait pécher en rien contre la morale. 

Il élait possible cependanl que Kitty, 
jeune couiuie elle élait, eut pu se former 
de celle morale une idée toute différenle * 

il crut done nécessaire de la consulter sur 

■ ^ 

ce sujet. 

« J’ai élé 81 heureux , miss Ross^ 
lui dit-il, par les doiis de volre pére 
el vos allentious délicates, que quand 
mon devoir ni^appellera loiii de vous , 
ce qui va bientot arriver, je ne vous 
quiilerai pas sans regref. 

r Volve honneur est bien bon, répond 
Kli ly. » 

— « Vous n’étes pas si boune, vous , 
miss Ross, car vous m’avez''volé mon 
cæiir; et, soit éveillé, soit en songe,soit 
dans ce monde-ci, solt dans Taulre, je 
penserai loujours a la jolie voletise. » ^ 

«'Volre lionneur veut bien me flaller, 
répond Kitty. » 

— t< Nonf ma charmanie fille, prenant 



\ 
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sa niain el Tapprocliant de ses levres, 
non, Ritfy, vous éies la plus arii^élique 
créalure qne j’aie jamais vue , et qnand 
je vons quilleral, la vie sera pour nioi 
un fardeau. » 

•r Ah mon Dieu! comment votre hon- 
neur peiil-il parler ainsi ? dit Ril(y. » 
— Je parlerais ainsi toute ma vie, 
lul prenanl un bai ser. ^ 

« Mais du moins Je ne dois pas vous 
ecouter, dit Kitty en s’ecliappaiit brus- 


quement, » 

V Piesfez, ma chere Ki-ty^ resfrz,dit 
1’liOMOrable M, Co r ra ne; vous ne savez 
pas co mb i en vous m’affliger!ez. Oue 
puis“je done vous di re pour vous per- 
suader combien je vous aime? » 

« Rien,répond Rilty;vofre honneur 
ne me persuadera jamais une telle cliose; 
mais, quand vous pourriez y pnrvenir, 
quel bien en résullerait-il ? Je snis trop 
jeune pour me marier, trop pauvre et 
trop votre inféricure pour épouser un 
seigneur comme vous; et je suis sure 
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qne vol re li onn eur est Irop l)on et trop 
homicle pour avoir cl autres vnes sur 

moi. • 


»( Charmanfe simplicilé, dit-il, qu’il 


faudrait élre miserable pour y porter 
atleinie! 

S^applaudlssant en lui - méme de ce 
senhinent vertneux, il perniit a Killy 
de son ir de la cliambre, el se mit a sorger 
sérlousenient a son depart; car, malgre 
les grauds talens de M. Ross, ou pliitot 
nialgré les alarmes qu’d avait voulu lui 
inspirer, M.Corranetrouvai! sable^sure 

si peu douloureuse et son bras en si bon 
etat, qn'11 se senialt capable de continiier 
son voyage sans daiiger. Par suite de 
cetle générense resolulion, je veux, se 
dit - il, rester un jour de plus j et je 
Teniploierai a foriifier KiUy dans ses 
seuliinens de verlu; il annonca done ce 
soir méme a son pére la premiere parlie 
de son intenlion ,en présenlant en méme 
lems a M. Ross un billel de baufjue de 

D a 
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Tingl llvres sterllngs, et en louaul teau- 
coupson liabileté el ses lalens. 

M. Ross Taccepta avec les plus vives 
démonstralions de reconnaissance; mais 

son unique crainte était que son honneur 

% 

ne se pressål trop de parlir. 

K Je suiségalemenl obligé,^dit l’hono- 
rable M. Corrane, aux soins prévenans 
et aux douces attenlions de volre aimable 
fjlle; j’espére qu’elle voudra bien accepler 
ce pelit present, lul ofFrant un billel de 
]a méme valeur; c’est bien peu de chose, 
mais je me rappellerai toujours son 
assiduité avec plaisir et gralitude. » 

, f 

Killy prit le billet, rougit, s^nclina 
et soupira,elson honneur,aprés un déluge 
de ces pelites phrases obJigeantes dont 
il n’élait jamais avare > se retira a son 
appartement. 

Elle se relira anssi, la (endre Killy, et 
repassa dans sa léle, avec une vaiiité bien 
excusable, lous Jes compliméns de son 
honneur; mais ce doux souvenir était 
accompagné j sans qu^elle put deviner 
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pburquol, cle soupirs el de larmes. Ses 
songes,cet[e nuitj fureiillesplus agréables 
qu’eUe eut encore éprouves; car ils 
lui presenférenl Timage de son aniaut » 
et celle image élait si douce el si sédui- 

sanfe...! 

Il s^en fallut de beaucoup que 1’hono- 
rable M. Corrane passat la nuil aussi 
Iranqulllemenl. Veillail-il? ilcroyail voir 
Kitty, Dormalt-il? 11 la serrail dans ses 
bras. C’élall un cboc que sa verlu loute 
fraicbe avail bien de la peine asouietiir. 

11 se leva tard j se plaignll d’un violent 
mal de lete, et fil prier Kilty de venir. 
lui teiilr conipagnie. M, Ross venalt de 
parlir pour visiler un malade; Suzanne 
étail occupée de soti ménagej le garcon 

élait au-rez-de-cbanssée. 

Une langueur limide, un abaltement 
que Kiny n’avail pas eu liea d’observer 
encore ,éraient répandus sur la physiono- 
niie de son bonneur , et donnall a son 
visage un air plus interessant. 

•r Ma chére KiHy ^ lui dil-il • jc me 


( 8 {) 

sens bien mnl: asscyez - voaSj je rons 
prie, aupres cWmoi; meMez volre main 
sur mon cæiir ’ voyez comme il bat 
vite. Je vais bienfot mourir , Kitty j 
mais je mourrai dans vos bras, ce qui 
est préférable a vivre séparé de vous. ii 
Kitty ne répondit que par ses san- 
glols el ses larmes. 

« Tombien je donnerais, repr5l-il,pour 
avoir loujours ce sein sensible et cbéri 
ponr reposer ma fete, quand jy aiirai 
mal comme a present El son action 
s^accordait avec ses paroles. 

Le sein chéri el se?isible de KiHy pal- 

pilait sous le fardoau; il y avail quel- 
que ebose de si doiix dans les caresses 
de son lionneur! Mais aussi sa cons^ 
cience lui laissait enlrevoir qu’ilyavalt 
en ell es quelque chose de mal; ce u^é- 
lait qu’une idée naissanle, une eliocelle 
de raison qui ne Inisail pas d^m éclat 
darnhle, mais dont la lumiére vacillante 
brillait par momens a son imagination. 
Son honneur déroba sur ses jolles 
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svrcs nn autre batser, mais acconi- 
agné de mofs si niignards, ef presqae 
i pateriK llenietU, qu^elle ne put s’en 
flenser; il prif aussi im bai.ser snr son 
eiij, ce seiu blanc comme la neij^e, 
iraiu-une iraze env-ense n^avail en co re 

o 

ouvert, et qui semblail élre sous la 

eule garde de la piuleur. 

Tandis qne ceUe paiivre innocente 
ressaillait et tremblait a des caresses 
.1 nouvelles pour elle, inorle a toute 
uilre sensation qu’a cellcs de la ten- 

1 res se et de IVflfroi, la bardiesse cou- 

Dable de son amanf excifa touf-a-coup 
■ 

e reste de verlu, ou plntot de force 
3 o?)t elle était encore maitresse; elle 
5 ’érliappa de ses bras, s’élaiica vers la 
porte, et tomba, avant de Tavoir atteiute, 
accablée de son émoiion. 

M. Corrane, bonleux, con fus et re- 
pentanl , la releva , la conduisit plus 
morte que vive a un lit de repos, sé 
mil a genonx devanl €dle, arrosa ses 

maius de lis de ses larmes péuiteules; 


r 
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Jui dcmanda mille el tuille fois pardon 
de son indiscrélion involoutaire; se dé- 
voua a la mor! la plus affreuse, si jamais 
il oulrageail tant de doiiceur, dMnno- 
cence et de beaulé; lui jura de rainier 
toujours, Tappela son épouse , sa femme 
cherie, el promit qu’elle le serait un 
jour a la face du ciel el des liommes. 

Kitty, incapable de résisierau torrent; 
desensations tumuUueuses quiTagiiaient, 
s’abandouna sans résislance a son ravis- 
seur; la vertu et le repentir de Tho- 
norable M. Corrane s’éleiffnirenl en ce 

O 

moment, et la scene se lermina j ar la 
ruine de rinnocence. 

Adieu^ Henky. 

LETTRE X. 

M* BAVIS A M, WIMAN. 

Des Dunes de Barham* 

Tu as un cæur, William, aussi pudi- 
bond, aussi tendre que celui d’une viergej 
soit que lu preunes un air sévére et 
que lu lonnes con tre le monde et moi> : 
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it qu’avec le lon de la plus fine plai* 
nlerie lu racontes une historietle d’a- 
our, ramabililé de lon ame se déploie 
iijours. Pourquol en rougis-iu? Pour 
oi je Tie suis pas honteux'd^avouer que 
i un coenr sensible, trop sensible 
‘ul-é!re, el que la ruine de la pauvre 
itfy nVa coulé bien des larmes. Je 
! suis pas encore assez endurci dans' 
verlu pour la blåmer avec sévérlté; 
[. Corrane méme ne mérile pas toule 

* '* '1 f * 

borreur que nVinspirera loujouvslim- 
ilovable ravisseur de Tinnocence; il 
ésiroil de commeltre le crime, il est 
rai, mais il n’osa pas le premediler. 
J’ai écrit le peu que lu m’as raconté 
5 riiislolre de miss Ross; et aprés 
li avoir donné la nuaiice el le slyle 
ue je présume qu’elle a eniployés elle- 
léme en la raconlant, je Tai lue aux 
liss Whilaker et Delane comme une 
necdole du siécle dernier. 

Les deux premieres Vonl honoré de 
2urs pleursj miss Amélie Delane; fiere 
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de ses connåifsances et de son Snvolr^ 
car son nere liii a enseigné le lalin, a 
observé qnV)n ne pouvait rien alléguer^ 
en faveur de celfe jenue dame; qu’on 
n’av«ait employé corifre elle, ni piege, ni 
sécluclion; qn^elle avait succonibé a la 
preni’ere affaque. , 

« Iriseiisible pcdante, me suis-je dit,j 
lu n’es pas femme comme il m’en faut. «1 
« C^evStvprécisement celle circons’ance,! 
a répliqné Anna Bella, qui , dans ma; 
nianiére de voir, rend celle jeune per- 
sonne plus digne de compassion; elle 
a été accablée sous le poids de sa pro¬ 
pre sensibiliiér esl-il un piége plus puis- 
sanl qiie celui-la ? Quelquf s minufes de 
réflcxion Tauraienl sauvée, saiis doute, 
et sauvée pour loujours. » 

ft Douce Anna, ai-je pense, je t’ai- 
merais ? si je Tosais. m 

Amélie a repliqué que , suivant elle, 
manquer a la verlu ifétait aatre cliOSe 
que céder au désir, 

€ Sans doule, a dit Anna Bella, mais 
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dois me regarcler comme bien infé- 
euce en sagacité a miss Delane, si ce 

lol (loit élre appli(]ué parliculierement 

1 cas de cetle jcune dame. • 

Miss Delane alJail discuter ceUe ma- 
6re pour prouvcr son opinion. 

Anna Bella rougil , el a essayé de 

bangf^r la converSahon. • . 

Amélie a renouvelé ralfaqne ; miss 
eggy 5 qui a vu la conlrainle on se 
ronvait sa sæur , a interronipu lont-a- 
oup miss Delane au milieu d’une sen- 

Dnce: <r Je suis tonjours édlfiée, dit-elle, 

.’eni€Tjdre une personne de mon sexe 
aoraliser en philosophe; mais, aprés 
oul > qii’imporle par quel niolif une 
emme a perdu sa verlu? Quandeliera 
jevdee, c’esl pour loniours : considére 
-on au tre chose que le fait en lui-méme ? 
iln supposant que Famani de cetle jeune 
)er v" onne lui eul offert une boiirse de 
'cnt gmnees ? et que la vue de 1 or eul 
:ail lai re sa verlu, cela aurail-i! fait 
aucune différencc ? Un juge, sur son tri- 
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Lunal, condamue égalemenf un homme 

aux galéres, solt qu’il ail volé deux 

louis ou cent: cel exemple n’esl-il pas 
- juste, M. Da vis. ? a 


Je ne le 

. A 



crois pas juste, miss 


(T En ce cas , nionsieur ^ dJtes-nous 
done a quel degré vous croyez celte 
jeune dame coupable. » 

— « Je suis faché d’avoir une opi¬ 
nion coniraire a celle d’une dame aussi 
sensée que miss Delane; mais il me 
semble que , daprés Tåge tendre de la 
jeune persoune, son inexpérience, sa 
confiance, son respecl et méme son af- 
feciion pour son bienfaiteur^ la nou» 
yaulé de ses émolions, et plus encore 
rignorance qui Tempechait de se metire 
en garde contre nij moment si inat- 
tendu, sa faule se re'duil presque a rien. » 
Anna Bella ni’a remercié par un re- 
gard d’une douceur angélique ; la seule 
réponse de miss Delane a e'té de se 

pmeer les levres et de jouer de Te'- 
venlail. 
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«Ab ! si les filles efaient sures de Irou- 
er de teis confesseurs, a dit miss 
eg^y, ellcs voudraient loules devenir 

onnes calhoHques. ^ 

La conversation conllnuail sur ce ton, 
nand un domesiique entra et remit un 
illet a miss Whilaker. En le lisant, 
ne rougeur soudaiue colora ses joiies; 
lais une påleur mortelle lui succéda 
ienldt : « Cest de lord Winterboltam, 
la sæur Peggy prend le billet, et 
n accompagtie la lecture d’une jolie 
Tiiiiace : « Lovd J^T^wtcvhottdfii ct Ic 

I 

apitaine TVjcherlej présentent leurs 
omplimens aux demoiselles Whitaker ; 
Is auront Vhonneur de prendre le the 
li^ec elles y si elles sont libres ce soir.» 

Dans ce moment entre le juge de paix 
VI. vVliitaker, avec un pareil billet de 
nilorci: « Filles! filles! milord et le ca- 
pitaine vont venir; préparez tous vos 
oharmes ^ comme dil le poele Ab ! vous 
voila, M.Davis; comment vous porfez- 
tf^ous, M. Davis? Conuaissez-vous milord, 
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' f 

M. Da vis? c’est vraimenl iin ^rnnd Iiomme, 

O 7 

moDsienr; il va éire minisire au pre- 

niier jour. Oh ! c’esl un grand politique, 
celui-lli. » 

-— « Je n’ai pas, monsienr, rhonneor 
d’c!re connu de lui; et? comme je n^en 

ai pas non plus le desir, je vais me 
relirer. » 

Je VIS la joie briller dans les yeux; 
de miss Delane ; l’aimable Anna Bella: 

^ n 

pariit mecontenfe; Peggy seule Irouvai 
Pusage de sa langue. 

— «Et pourquoi done vous relirer,- 
M. Davis ? Un lord vousfait-il peur? » 

— « Oui, miss Peggy, et une lady 
aussi, surfoul quand elle frequenie le ; 
pantheon et Pholel Carlisle.,ji 

— « Oh! (ant mieux; nous allons avoir j 
parlage d’avis et la conversation neYom- \ 
bera pas. Il faut que vous resliez, M. j 
Davis, quand ce ne serait que pour | 

niVibliger. >» } 

Y?’ 

^ « Vous me demandez, mademoi- I 

/ r 

selle, un grand effort de polilesse* jc \ 


i 
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‘slernis avec plaibir ponr vous oM^ger, 

le bon lon el ia graiideur ne in’ii)S- 
iraiont que de riiidiflerence; mais )’ai 
conlre eux une aiilipalliie invin- 


Dncu 


ible. » 

« Ball! bah! restez, restez, dit le 

ous allous apprendre des nouvelles de 
jt euerre et commeut va le inoncle; 
Liilord sait lout cela de la premiere 


nain. >* 

« Allons, monsieur, dit Peggy, 
i’aime pas quon boude; prcnez volre 
nolon el accompagnez-moi a mon cla- 
recin ; quelles motisirueuses créalures 
Seraicnl ces bommes, si on ne leui laiS™ 
sail faire que leurs volonlés! * ■ 

"Vaincu par celle agi’eable radiene, je 

pris le Vlolon et jonai, mais plus mal 
qu’il ne nVélail jamais arrivé. 

« Voilå un violon bien boudeur, dit 

miss Peggy. » 

« Jecrois,loi dis-je, qa’il se ressent 
de Vabaliemenl de volre sæur; regardea- 
la un peu.» 
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* H N^ayc* pasTair dy faire altenlion; 

me dit-elle toul basj je vous en dirai la ^ 
raison un aulre jour;(et plus hauf) voyons,'] 

monsieur, execulons ce joli morceau de t 

Tartini. » ? 

* 

•i 

Nous élions a-peu-prés *an milleu de 
nolreconcerfo^quand onannonca milord f 
et le capilalne ; milord s’avanca vers I 
Anna Bella comme ponr J^embrasserj 
mais elle, d un air crainfif, qnoique poli, ' 
Tecula qnelques pas, et milord se réduisit 

a une simple inclinalion. 

Aprés les polllesses d^usage , et dés 
que toiil le monde ful assis, Ic' jnge 
Ouvrii laconversalion". « Eh bien! milord,' ^ 
vous avez de Ja besogne dans les deux | 
chambres». Mais rien ne vous résiste . 

S ■ 'V 

vitforieux a Londreset partout le globe.)i i 

« Oui, répondlelordjposant ledoigt . 

et le pouce sur une labaliére'd'or enricliie | 
de diamans, et faisanl Jouer un. Irés-beau" I 
brillant; oui, les armes de sa majesfé, 
aitisi que'son administraiion,'sont cou- f 
ronnées du plus heureux succes. «' | 
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r Et Popposulon j pauvres diablesldlt 

* Réduits a la fuite ou au silence,’ 
épond milord; et comment pourrail-il 
1 eire aulremeut? Car, pour la sagesse 
: les connaissarjces, le cabitiel de sa 
lajesté, quoique j’aie l’hoiiijeur d’en 
re, rernporte sur loul ee que le nionde 
olitique a encore admiré; conoert in- 
>mparable, mon ieur le iuge, are bien 
?ndu el qui ne sera jamais rompu, j 
Dans ce moraeni enlrasir Ambroise, 
rclier qui vient toujours ici saus céré- 

lonie,* celle arrivee produisit une petile 
épélilion depoliiesses el dMncIinalions, 
ue le juge lermina bientol par ces 
lOts....: It Et la guerre d’Amérique, 

li lord? » 

— c Ohlcesont des rebelles a moiiié- 
ainciis; nous les réduirons aisémenl. » 
i< 11 me semblc , milord, lui dis-je, 
[ue vous i]’en prenez pas trés-bien le 
hemin. » 

« 11 vous semble, monsieur, me 
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repliqna-t-il; il vous semble tres-mal; 

4 

et Thomaie que je viens de faire iiommer ' 
ponr commatjder nos armées, est pré- 
cisémeul la personne quMl dous faulpour 
mel tre ces ni u li us a la raison. >* 


— « Quoique celle personne, milord, 
solt arnie de vol re seigneur le, et qu’ellei 
posséde saus doule d^autres verlus, on 
douleunpeu de ses talens ml]ilaires;^et 
mes nolions parliciilieres. ...» 

Mllord melaucaun regard dédaigneux; 
et approcliaul soii Index el son pouce de^ 
ses narines : « Chacun, monsleur, dit-ily’' 
a ses nolions particulléres; il y a Irop 


longiems que je connals le genre humain 

poiirm’etonnerdel’absurdilé decerlalnes^ 

# • 

personnes. >» \ 

— « Une trop longuefamiliarllé avec^ 

rabsurdilé peul en étre la caiise, milord,» ! 

— « Je n’al cependani pas Thonneur de ■ 
vous connaitre, monsieur, me regardant 

de la léie aux pieds. » 

« Celle connalssance ne procure-f 

rait aucun nouvel honneur a volre sei- | 

gneurie. » \ 


V 



.X ^ 1 
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;4:rv-r- 

Non, par Dieu! ni estidVe non plus^ 


s ecria le capiiaine avec un accent un 
irlandais.» . 


peu 


t;. 


Dans ce moment, ayanl jele'par hasard 

lesyeuxsurlesdames, je vis Anna Bella 

pållr et miss Delaue se rengorger de 

plaisir: les joues de Peggy se colorérent 
*de dépit. 


« Vous connaissez done M. Davis ? dit- 
elle au capiiaine. » 

«f Non , parbleu 1 répondit-il. 

« Vois, Anna Bella, conliniia-l-elle ; 
je m étonneque les hisloriéns persislent 
dans cette erreur insigne, quel’Irlande 
ne produit pas de heles venimeuses. » 
Celle petile saillie fii grimacer le 
capitaine , sourire milord, rire sir 
Ambroise aux eclats : miss DeJane parul 

piquée. 

« Bah! hah! au diable vos historiens 
et vos bagatelles ! dil le juge; parlons 
encore un peud’affaires d'étal :1a chambre 

des communes, milord, est-elle tranquille 

mamienanl ? » 

Tome I. 


E 









— * Oui, assez ; il y reste encorc 

quelques faclieux, quelques démagogues, 
mais nous en viendroiis å bont tres- l 

facilenient. » 

K Eh oui! ires-facileraenl, repnt iro- 

niqueraent sir Ambroise. » 

Ici la conversatlon fut interrompue ! 
par 1’arrivée d’un domestique qui appor- | 
tait le ibé; elle tonrna ensuile sur la mode, < 
le bouton et les plaisirs de la capitale ; ; 
niilord paria en amaleur enthousiaste : ■ 

je pris congé, el me retirant a mon pai- 
6ible hermilage, je m’applaudis la 
ruine de ma for tune qui in’a rendu a 
moi-méme el au bonheur. William,je 

te plaiDS. Adieu. 

^ Henry DAVIS, 

LETTRB XI. 


M- DAriS A M. T^IMAN. 

Loiidrcs* 

Je vous remercie, M. Henry Davis, de 
votre générosllé a mon égard ; quoi. me 
donner «n cæur tendre el une sensibi- 
lilé virginale! conviens au moms qui 
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entre un peu de flallerie lå dedans. Mais 

]e m’en élonne, car fu sals que je u’a;me 

pas ce jargon affecté- que lon Anna 

Bella, en ccoutant un récil louchant, se 

melle a pleurer , qu’elle . s’atleridrisse 

qu’elle s’abandonne å loute sa sensibi- 

lité, que m’imporle tout ce falras et 

tes senlimens efférainés! Je les méprise. 

Si Janiais je veux bien te donner la 

suite de Thistoire de miss Ross, sois 

sur que je la dépouillerai de ces lons 

Iragiques ; je ne fonienlerai jamais la 

folie de personne; dans ce moment ce- 

pendant j’ai å fentrelenir sur un sujet 
bien different. 

Ce fameux eclio de scandale le Mor- 

(^1 j conlinuait, il y a uu jour on 
deux , le paragraplie suivant; 

« On dit que lord C-n41-n et lady 
^ bi it ensemble une pelile 

exciirslon sur le conunei>l* elle pourra 

" ' J fc 

(i) Un des vingt journaiu qui paraissent tOLis 
les jonrs åLondres* 
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écliapper a la rage de son man, lui a 

la colere de sa femme. » 

Le café da palais est, comme tu le 

sais, Henry, le rendez-vous de lous 

ces sublimes génies du jour, quj sou- 

vent, ayant part eux-mémes a ces ex- 

travagances amoureuses, préferenl ces 

morceaux édifians du Morning-Post 

aux préceples les plus inslrucufs de 

niilord chancelier. Je me rendis au 

comilé de ces savans apprenlis juns- 

cousulles , pour avoir la soluUon de mes 

doules; ils 8’occupaient juslement de la 

discusslon de ce sujel: ainsi, sans avoir 

lapeine de faire aucune question, i’en- 

lendis rafonier celle anecdote au moins 

de six différentes roanieres, el toujours 

avec des commenlaires plus étendus 

nue le lexte méme. 

J’jgnore si, aprés avoir lu ce com- 

niencement de ma lelire, tu tomberas 

sur les genoux, comme un honnete 

bomme doil le faire, pour remercier 

le Ciel el ta Lucy de leur iniséricorde j 
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ou Sl, dans un bel acces de sensibilile, 
lu pleureras sur le prelendu deshonneui 
de ta familie. Je 1’avoue que je men 
inquiéte fort peu : que nVimporte a moi, 
que doit 1’lmporter a loi-nieme, que lou 
frere et la femme de lon frere, ta sæur 
et le mari de ta sæur, recuelHent la 
moisson de folie et de ridicule qiiils 
avaient seixiée eux-mémes? En tout cas, 
séche un moment les larmes, el écoule 
le récit suivant ; il va jeler un grand 
jour sur cet evenement. 

Hier nialio, le plus éléganl monsieur 
de Tunivers nVhonora de sa ViSiie; sea 
bondes arquées en demi-lune embras- 
saient les deux cotes d un soulicr lui- 
sant, el brillalenl comme des diamans; 
un bas dé soie rayé de deux couleurs 
dessinait sa jambe ; ses cuisses, serrées 
dans une culoUe jaune, paraissaient y . 
avoir élé Introduites par des forces 
niécaniques; de chaque goussel de mon¬ 
tre pendait une chaine éiincelanle el 
sur tout irés-bruyanle^ son gilet^ borde 
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d^un feuillage verdoyant,étaIait les fleurs 
les plus vives ; son frac du matin était 
d’une couleur si nouvelle, que le nom 
ii’en est pas encore inventé ; mais sa 
chovelure , ah Henry! au-dessus de loule 
descriplion! Outre ses autres bagues,Ie 
lit doigt de sa main gauche avaJt 
cnlierenieDt disparu sous une large cor- 
naline; un leger harnbou badinait dans 
sa niain drolte. 


Cei!e brillante fi^ure entra dans mon 

i.} 

cabinet en me glissant un salut aflec- 

luonx. Je me rappaile que mon niaitre 

a danser prit dans ma jounesse des pci- 

nes infiuies poui' me faire 

celle grace, jusqu’a ce quVm jour ayant 
* 

epuTsé touLe la somme de sa patience , 
il cassa son archet sur nies inflcxibles 


f • 


acquerir 


poignels, dont la roideur donnall le 
dementi a son art, et rae laissa, moi et 
la nalure, nous arranger comme nous 
pourrions. 

« J’avais Thonneur.» monsieur, me 
dit mon elegant, de servir lady Osmond 
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en quallté de yalet-de-chambre, apres 
avoir eu le maiheur d’occuper pendant 
plus d’uo an le méme poste aupres da 
bruial sir George. Milady est maiutenaiit 
allé fat re uii petit lour tout a fait innocent 
sur le continent avec lord Conoliaii> et, 
s’étant trouvé pressée par les clrcons- 
tances, elle ii’a emmenée avec elle quc 
le laquals de milord , de facon que j’ai 
per du nia place par cel accident. J’ai été 
en conséquence trouver sir George pour 
nies gages; mais, au lieu d^argent, il m’a 
payé par un déluge de malédictious les 
mifiiisTchoisies et les plus énergiques, et 
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a la porte avec des geslcs trés-peu res- 
peclueux el en me menacanl de me faire 
i eter par les fenétres. » 

— « Conimenl I monsieur, et sous quel 
prétexte? is 

— « Ma foi! sur un trés-plaisant; pour 


avoir servi milady avec une altention 
Irop parliculiére* « 

— « Trop particullcre ! Pout-étrc 
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Tous soupconiiait-il d’aider nillady dans 
son coramerce avec lord Conollan? » 

— K Ma foi ! rnonsieur ( jelant un 
coup d’æil decomplaisancesurson gilet), 
je crqJs qne ses sdupcons ont élé plus 

I 

avanfj et il pense cerlainemenf: que je lui 
ai fait moi-méme rhonneur de*., de... » 

— «f Mais il n’a, j’espére, aucune 
pr euve de cela. » 

— Non, rnonsieur, aucunC'il exisfe 
bienquelquespetiles circonstaaces un pcu 
louclies, mais pas une preuve. ^ 

— t( All surplus, rnonsieur * vous 
savez la*dessus a quoi vous en lenir: 
tout ce qu’il nous reste d'important a 
connailre est de savojr quelles sont les 
raisons que la partie adverse allégue pour 
sa défense; mais peuUétre, comme célte 
ajflfaire iniéresse Thonneur d’une familie 
illustre, vous croirez-vous sous Tobliga- 
tion du secret. » 

— « Moi 1 nullement, rnonsieur* ils 
ne m’onl pas Iraité comnie un homme 
d’hoimeur, el Dieu me damne si je crois 
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avoir le moindre itiotif pour respecfer !e 
leur! )* 

— w Avez-vous connu ladj Osmond 
avanl son niariage? » 

— « Personne ne Ta mieux connue, 
mousieur ^ elle s’appelait . miss Lucy 
Slrode, étail fille d*uti marchand, el avait 
pen de for tune; elle parvint a s^iulro- 
duire chez miss Osmond, et vécul avec 
elle pres d’un an avant son niariage; elle 
était assez jolle, mais diablemenl fine; 
elle a eu Padresse d'allraper M. Henry 
Osmond, le frére de sir George, homme 
aimable el généreux, mais qui n*a ni 
fermeléni vigueur. Comme i^^i Thonneur - 
d^élre tres-bien avec misfriss Gad bu ry, 
femme-de-chambre de mi lady Conollan, 
el qifelle esl confidenle de sa mailresse, 

c^est par elle, rnonsieur, que je sais lous 

’ ■ . 

ces petlts détails. ' 

— Et comment miss Strode a-t-elle 
attrapé M. Osmond, monsieur? » 

— Eu lul accrochant deux mille 

* . . . ^ . 

Jivres sterlings; mais il ny abrail pas eu 

E a 












grand mal a cela, car je croU qoeson des- 
seii) éiaJl alorsdé Fépouser, si M Osmond 
n^eut pas eie assez généreux,ou plulot 
assez fou, pour faire present a sa sænr 
tie cinq mille Hvres slerllngs: cetle soUise 


le rcndil si ridicule aux yeiix de ces 
dames, qu^elles se moquaienl de lui 
derriére son dos, et que miss Strode ne 
pul le souffrir depuis. Je ne puis con- 
cevoireonimeiiielleaeu le (alent d’ainener 
sir George å Tepouser, lui qui avait sl peu 
de penchani pour les femmes; mais enfin, 
la cliose s’esl faite, el ce couple si mal 
assorli s’est engagé sous les lols de 





men. » 



« Fio^urez-vous seulement, monsieur, 
une* femme de quaiile et anglaise, mariee 

a un des sept sages de la GrecetThomme 

se leve ahuit heures, endosse une robe- 


de*cbaml)re de damas broche, met un 
bonnel de velours noir, et, ses jarreMeres 
a la main, se rend a^sa bibliothéque; la, 
tirant sur da papier blanc trois lignes 
drolles, el écrivanl A, B, C, au bout desi 
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lignes, il s’amuse a les consldéror avec 
la plus profoucle aitenlJon jusqvj^a dix 
heures: on lul apporte alors son chocolat j 
aprés son dejeuner il fail lui tour ou 
denx au jardin, revient bien vite a sa 
biblio»héf|ije, s’y enferine juscpVa qu i:re 
heures, el, n’eu sori alors que pour diner j 
c’est la qu d voit rnilady, qui, ne se lev ant 
qu’a midl a toules les peines dti monde 
a avoir fini sa toiIet?e el son dejeuner. 
11 ue s^élall pas encore éeoulé un mois 
de mariage, que ces diners, quand ils 
s’y ^rouvaient lete a tete, étaienl accom- 
pagnés de quelques vlfs dlalogues que 
ina présence niéine nUnlerrompait pas ». 

« Vous menez-la^ madame, une bien 
beile vie. » 

— « Mieux vaul encore cela , mon- 
sieur , que de ne pas vivre du lont, ou, 
ce qui est la ménie cbose , de vivre a 
vol re manlére. » 

— « Pour quel objet vous ai-je épou- 
sée , madame ^ ? 

— « Pour aucun que je ne saclie, mon- 
sieur ». 


— ^ N^élalj-ce pas pour me domief un 
hérilier , vous mel t re a la téte de ma 
niaison , el pour que vous fiissiez ma 
corapagne quand je voudrais suspendre 
rappUcallon de mcs élndes ? » 

— « Qnant au premier objet, mon- 
slenr , celni qui veut avoir un hérilier 
doit prendre au moins la peine de le 
fiiire; quant au second, je tiens volre 
maison comme les femines de qualité le 
font ordinairement : mais, pour étre la 
compagne d^une soucbe telle que vous, 
que le Bon-Dieu m’eii preserveI * 

— '« Et vous imaginez-vous , ma beile 
dame, qu’un savant s’abaissera jusqu’a 
s’occuper des niaiseries et des bagalelles 
de ce siécle frivole? » 

— «Et vousimaginez-vous,monsieur 
le savant, qu’une‘femme d’espril el du 
bon toa, telle que moi, se laissera en- 
lerirer toule vive avec des corps morts, 
avec les bustes d^Euclides et d^Arcbl- 
méde, avec un mari qui ne voil per- 
sonue el qui ne reve que de calculs et de 

r 

tan gen les? » 
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Ces pelites conversations finissaienl 
loujours avec autant d’humeur qu’elles 
avaicDt conimoncé , mais qiielquéfois 
avec moins d élegance. Ils se separaient, 
run pour sVnfermer avec sa pipe el sa 
bouteille, Taiitre pour se préparerpour 
ropéra ou quelque assemblée : on porlait 
tous les soirs sir George au Ul a dix 
heures, el milafly venail Ty, joindre, a- 
peu'prés, a trois. 

C’était moi qni avais Vhonneur d ac- 
compagner milady dans ces expedillons , 
aussi nVen récoinpensait-elle souvent par 
de pehiesfaveursbien précieuses ;mais, 

comme je ne suis pas homme a me vanter 
des bonlés d^une dame , vous me pcr- 
metlrez de passer sur ces petils défails. 

— « Tres^volonliers, monsleur; mais 

il me semble que lord Conollan étail alors 

en Iialie avec sa femme ». 

_ V 11 en revint six seniames aprés le 

mariage de sir George; mais avec une 

dlminulion considérable d’afreclIon pour 

sa chére moilié , dont il n’espérait plus 
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rien; et lady Conollan, a ce que me ^5i 
alors aiiSM'iss Gadbury, ne recoimaissait 
pl us en son mari, de lous les ch armes 

auparavant si puissaus sur elle.que 

son titre. Les deux dames redevinrent 
b!eui6i inséparables ; et lady Osniond, 
a rexeniple de son amie, donna å jouer 
chez elle iine fois par seinaine : j^observai 
bien .o! qiie lord Gonollan ne raanquail 
jamaisdesy Iroiiver. 

J’ai la vauite de croire que je connais 
les gens de qnalité aussi bien que per- 
sonne de mon élata Londres ; je devinai 
sur le cbamp que milord ne venait pas 
Sl exactement a nos assemblées pour 
Lamour de sa femme ; po irquoi done y 
venait dl ? La réponse a cetfe qiioslion 
excifail toujours uia jalousie • mais Tim- 
po riance et rimmensité de raes occupa- 
lious ces jours-la mVmpécherenl de ve¬ 


te 


riher nies conjectures. 

Je fus cependant bien au fait : lady 
Os mon d commenca a se Irouver telle- 
ment indlsposée uue ou deux fois par 


/ ‘- 


1 



( ) 

semaine, cjn’!! élait itnpossiblf*, ces 
jours-la, d^accompaguer lasly Coiiollaa 
dans ses courses el ses visJies, el niilord 
avait la complaisance de venir consoler 
la beile inalade et d\abandonner pour elle 


ts car:es et les dés. 

Sir george ne dérangeaU pas ces cbai- 
laaus léie a leJe^ il elalt reguliérement 
ivre et au lit avanl Fheiire ou se pre- 
seniptii les visites du bon lon,elq«aud 
il élait une fois endormi, la niaison au- 


rait élé eii feu qu’aucun de ses gens 
B^auralt osé Iroubler son repos poiir 
Ven averiir. 

La garde de rbonneur du baronncl se 
trouva done confiee a mes soins; mais 
comme c^éiail un fardeau bien importun 
et bien pesanl , ]e nie hasardai a faire 
en te u dr e a milady qu il y avait des 
gens im per tinens*. •• dans la mai son , qui 

osaieni se permetire.cerlaius propos 

Irésdnsolciis*.. 

Mylady me répondit en eolére qu’ll 
n’y avait persoune d^aussi impertinent 
que moi dans toule la niaisun. 
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V Impcrlinenl ou respecfueuir, aveu- 
gle ou clair-voyanl > heureux ou dans 
la misere, je serai toujours, lui repli- 
qnai-je avec un salul (rés-pvofond, Fes- 
clave le pliis soumis et le plus dévoué 
a votre seigneurie. » 

Eh bien! monsieur l’avocat, y a-f-il un 
seul membre de la chambre des pairs qui 
eulpu Sl joUment répondre et sia propos; 
mais , vanité a part, j'ai la replique tres- 
heureuse : c^est mon fori. 

«f Le visage de milady se dérida; et, me 
regardant avec un sourire qui semblait i 
me dire, el me disait peul-étre, lu es • 
reel lemen t un joli garcon : « Je vous 
crois eflectivenient, Jasmin , me dil-elle 
én soupirant, capable.de me servir avec 

fidélité*., 

— « Avec une fidélité 'incomparable , 

milady: c^esl la ma seule ambition. » 

— « Et que disent done ces imperti- 
nens , Jasmin ? » 

— « lls parlent d^une maniére fres- » 
peu respeclueuse des lete a lete de ma- . 

dame et de lord Conollan.» i 








iu 
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— tf Surement ils n’ont pas rimpti- 
lence de penser qu il se. passe rien entre 
nilord et moi 3 exceplé le plaisir inno- 
:eiU de la conversation , ou quelquefois 
me parlle de piquet ? Mais qul sonl-ils , 
Fasmin ? Noninie-les-moi > et ils seront 
'cnvoyes aussilot: faut-ll qu\ine femme 
le mon rang sacrifie son plaisir ou son 
jonheur a leur opinion ? » 

— «Noncerlainement, milady ; mais 
i^otre seigneurie ne 'penserail-elle pas 
[jifll serait plusprudent de voir niilord 
lans un autre lieu , uniquement pour.... 
^aire cesser ces propos? « 

— Mais j imbéciiie, né vols-tu pas 
me, pour éviter les apparences d^jne 
Paute» lu m’y ferais tomber reelle ment ? j» 

— « Moi! ie n^ai en vue que le bonheur 
3e volre seigneurie j et je voulais seule- 
ment Tavertir que fai une sæiir qui loue 
ies apparternens Irés-jolis dans Bond- 
Street, et que, comme plusleurs sont 
vacans en ce moment, elle se ferail un 
honneur d’en accommoder madame, n 
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« Je ne veux plus entendre parlet 
de cela; il faulen vérité que vous conip- 
tiez jjjen sur ma honJe pour m^avbir osé 
teuir un lei laugage: allez-vous-eD j mon-* 


sieur* » 


Je ne croispas qu’Homére ou Virgile 
nous donneni nullepart de vraisprincipcs 
pour nous apprendre a discerner quand 
le cæur d une feniine contreditsa lanj^iie. 
J’ai la vanilé*de croire que Sénéque u^en 
Savail pas tant que moi sur cet arliclej et 
mes conjrctures , dans cellecirconslance, 
furenl bientol verifiées ■ car dés le len¬ 
de ni a in j lord Conollan ne res ta avec 
milady que clouze miuules et deniie, et 
nie dit en parlant, aprés tn^avoir glissé 
une bourse dans la main, qu’il msaurait 
une obligallon inlinie si je voulais bien 
prendre la peine de passer le jour sui-» 

vant, dans la matineen au café du Co-t 

♦ » 



colier. 


Jja bourse de milord contenait exac- 
ternenl dix-neuf guinées et un scbelling. | 
Je ue coDcois pas corøment lui, qui sait 
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Ivre 9 fuk capahle d’une telle bevue , el 
nanqua a ce poini aux gratides régles du 
►on ton : sa précipilalion en ful proba- 
demerit la can se. 

Je me rendis au rendez-vous. IMilord 
ne fit l’honneur de nVentretenir durant 
ingt minules de Tesprit et de la vertu 
le lady Osmoiid ? regreUanl quil ne 
►ut jouir de Tun sans exposer Vaulre aux 
►ropos perfides de la caloninie. Sa sei- 
jneurie, apres quelques eloges Ires- 
latteurs sur mon inlelHgence el ma fide¬ 
lte , me pria de loner sur le cbanip 
m des apparieniens en qusslioa , en 
iccompagnanl cette'deniiére plirase dii 
lon d’iine bourse p!us presentable et 
dus décente que la derniére ; elle était 
le cinquanle guinécs. 

Ce ne fut pas sans répugnance, mon- 
deur 1’avocal, que je servis nillord en 
:eite occasion. Ouire que celle conduile 
3lait coTitraire a mes principes conslans 
de probité, mon cmu''éprouvait en se¬ 
cret les tourmens de la jalousie 5 je pris 
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cependanl mon parli, considéranl qu’il I 

ny avait pas un mari qui méritåt mleu^ 

Thonneur du ridlcule que sir George, et;; 

que je n étais pas le premier joli garcon^^ 1 

qui sacrifiait une bonne forlune å veiiir a'. 
une forfune présenie. 

lis se voyaient deux ou trois fois la se- ■ 
mainc a leur nouvel appartement, etils : 
auraienl pu vivre longlems hetireux sous 
1 ombre dumystere, sans le plus incroya- 
ble el le plus rolurier accés de jalousie 
qui prit loul-a-coup a lady Conollan. 

II est cerlaiiis casoii, pour la Onesse/' 
nons devons accorder la prcémineiice au- 

beau sexe. Lady Conollan engagea ma 
chéi e GaJLury a m’arracher mou secret: 
el Icl est I'aveuglenient de lamotir , que 
je eonfiai a cetie charmanle traitresse 
les défails de Taventure avant d^avoireu 

i 

le lems de considérer que la perfidie - 
pouvait étre cachée sur ces levres de ’ 

I 

rose. ‘ 

Aussilot lady Conollan vole raconterjA 
rhistoire å son frerc; qui eut beaucoupl 

l 
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[epeine a coiicevoir commentiine femme 
>ouvait n’étre pas fidéle a un savaiil. 

il jugea cepeudant a propos, dans 
:ette occurrence, de consulter M. T.lii- 
nolhee Fhistle, riiilendanl de la familie 
iepuis quaranle ans , el le seul homme 
:jui, soit par ses cheveux gris, soil par. 
ses seulences , ait pu acquérir sur lui 
quelque ascendant grace a une petile 

_ » f * 

ruse de mon Invention, je fus lemoin 
aurlculaire de ce curieiix dialogue : 

« Thlmolhée, dil sir George, ma sæur 
m’informe que lord Conollan el ma femme 
se comporlent d’une maniére infame t 

cela est-il possible ? » 

« Trés-possible, dit Thimothée. • 

— «t Je sais , nigaud, que cela peut 
arriver sans niiracle dans le couvs ordi» 
naire des événemens d^ici-bas \ mais cela 

est-il probable ? 

— « Trés-probable. 

— « Imbécille! je ne veux pas dire 
qu’il y ait aucune improbabilité , puis- 

^u’ils sont bomme el femme ^ mais ^ 



■s 




% 










( ) 

en oonsidérant leurs rapporls respeclifs ^ ; 

et leurs rapporls avec nioi > cela peul-il^, 
élre vrai ? j* 

« Tres vrai, dit Thimolhée»*» 

« Cet homme - la tonibe en enfance l 
s’écne sir George. » 

— « Hélas! niotisieur, j'ai soixanle-] 
dix ans, et mes dernieres années se sont ' 
passees dans le trouble el le chagrin. )• 

— « Et quVsf-ce donCj nionsieur, les 
motifs extraordinaires qui ont causé ce ; 
trouble et ce chagrin ? » 

*■“ Le mailre de cetle respectable 
iiiaison a Irop de science et trop peu de 

jugement; la maitresse trop de vanité et 
trop peu de veriu. » 

I 

— tr Et je vous prie, monsieur le sen- 
lencieux, pourqnoi ^ ayanl connaissance 
d^un complot aussi abominable, nie Ta- 
vez-vous cache ? » 

i 

— ff La connaissance de celfe aflTaire 

( 

aurait trouble la paix de vos jonrs, ou ) 
non: dans le premier cas, elle e'lait nui- i 

i ! 

siJjle j dans le second, inulile, » i 


I 
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— « A-t- on jamais entendu d^aussl 
nauvaises disimctions ? Mais peul ■ on 
;avoir au moins comiiiønt vous en ave® 
:u connaissance ? » 

— « En partie par mes yeux, en parlie 

jar mes oreilles 5 cncore par mes 

!• 

;onJeclures. » 

— « Et ces circonslances que voire 
Bagesse a rassemblées, peul-on les ap-» 

prendre de voire laconisme ? » 

— « Ce fat de Jasniin ( c’est mol , 
monsieur ) a, depuis quelque tems , été, 
sans raison apparetile, plus faquln qu’a 
Tordinaire, a use plus dodeurs, sesl 
plus souvcnt admiré dans les glaces, et 
montre plus insolenl envers ses cama- 
rades. Quaiid je le lui reprocliai, il me 
traita de vieux fou, et me dit qu’ll se 
passail plus de clioses sur lerre que ma 
beile pliilosophie n’en pourrait deviner ; 
ct 5 en parlant ainsi^il jetait un coupd reii 
de complaisance sur sa chere pel i t e per- 
sonne, et prenait une prise de labac 
comme les agréables du ]our. 




( 130 ) 

Volre seigneurie sait qu’il ny a pas 
d effels sans cause^ el qii’une femme est 
le principe de toute vanilé. Lady ConoL ' 
lan revint dllalie,et introduisil dans celle, 
paisible maison la confusion, sous le nom 
dejeuxel d’asseniblées. Un de ces soirs 
si bruyans, qu^assis dans mon cabinet je 
meditais sur la vanilé et les faux plaisirs 
des gens du bon lon, j’entendis dans le 
passage le frou-frou de la soie, el deux 

personnes qui se parlaienl bas ; on entra 

■ 

dans la cbambre de milady ; lout était 
sombre, tranquille, et ce calme n’était 
interrompu que par de legers murmures 

el de fréquens soupirs. 

La curiosité ne laisse personne en re¬ 
pos. J^allai me cacher dans un coin du 
corridor qui va aux grands apparlemens, 
précisément a Tendroit ou la lampe ne 
jelle qu^une lueur Irés-påle; je vis d^abord 
passer milady ^ et deux minutes aprés 
lord Conollan. Ma curiosité ful satisfaile: 
mais peut-étre celle de volre seigneurie f 
ne Tesl-elle pas ? » f 

V 

« 

<« 

V 

I 
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— « Damnation! Est-ce-la (out ce que 

Yous savcz ? » 

— Lord Cooollana sonpé avec mi- 
ladj deux oii irois jours par semaine , 
loufes les fois que sa sanlé la retenait a la 
ninison* Tout-a-coup cette iiidisposilion 
a cessé. Jasniin est devenu pl us insolent; 
iiiilady lui soarit frcquemmenl; il l’ac- 

couipagoe loujouvs quand elle sort: iJy 
a au^uille sous roche. ^ 

« Je vais te dire ce qu’il en est, Ce 
nusdrable Jasmira leur a loue un appar¬ 
tement rhez sa sæur poury cacher leurs 
infanies amuurs; mais jc m’en vengerai : 
il faut que je punisse leur perfidie; dis- 
nii i s^*ulement, fhimotlieej comnienl jc 
doii mV p r end re? « 

— «f En envoyant un car f el a lord 
Conoliati, j] vous passera son épée au 
travers du corps ^ ce qui es* une trés- 
ample réj.aration de sa pari , ef vous 
mourr. 7. ?vox: la cousoladon d’avoir falt 
ce qu e 1^ ‘ ' o 1 1 u vn r ex - geai t d e vo ns i 

— ' V ! lUS etes 

To me /, 


plaisaatj Al. T 
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nisls jc tiG suis pss tin fou 3 I3 iModGmc j 

.un hon divorce, dommages el inléréis ; 
ce sonl lii les armes donl je me servlrai; 
i’y voudrais cependant niettre aussi quel- 
ques grains de vengeance persoiinelle; il 
faut qu’ils apprennenl, a leurs dépens , 
que la science peul élre appelée la mere 
de rinvenlion, aussi bien que la nécessué. 
IVcviens ic* dans deux beuies ^ Tlnmo* 
thée, jelediraimonprojel; je veuxque 

lu y joues un role. » 

Cest ainsi que fiuit le dialogue. N’ai- 
maul pas la lournure que prenaienl les 
clioses, je courus bien vile cbez ma sæur; 
jV trouvai lord Conollan et lady Os- 
mond, a qui je fis part du dauger qui les 
menacail : el quel parli croyez - vous 
qu^ils prtreul? Dieu me damne! si en 
moins de six hcures ils ne sont pas partis 
pour le continenl, sans récompenser ni 
moi ni ma sæur de lous iios soins. Tout 
mon sang bouilloune au souvenir de cetle 


indignild; el, pour couronnercelle in- 

jure, sir George, comme je vous Tai 


f 

♦ 


I. 
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dit, a ose rne nieKre ala porle a grands 
coups de pjed dans le derriére, au lieu 
de me payer de mes gages. 

ici M. Jasmiii s’aninia et parcourut 
naa ( liambre d’uii air fier el majestiieux, 
tel qiis riiispire ua noble resseutiment. 

Quaad je le ams plus calme el en élat 
de m enretidre, je le reraerciai avec toule 
la civilité possible du passe-lems que 
son recit ni’avait procuré ; Tassurai qu’il 
etail le plus insolent pelil fat que jVusse 
encore renconlré j qu’il devait choisir 
pour sonavocal qiielqu’un dont les senli- 


niens se rapprocljassent des siens; que 

je li avais pas les qualilés requises pour 

léti-e, el qu’il me failait beaucoup de 

prudence el de force d’esprit pour ne 

pas lui répéler les derniéres polilesses 
de sir Geu- ge, 


M, Jasuiin me lanca nn regard aussi 
terrvble que sa douce pbysionomie le lui 
permil, s’houora do quclq.ies inipréca- 
tions, el parlil eu rajuslant sa coi/Ture, 
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que sa Yehemence avail un peu 


dé- 


rangee 


Davis , adieii. 


Wlil^IAM WiMAW. 


lettre XII. 

Jf. DAVIS A Jf, JVIMAN. 


T 


u ava>s 


grand, lort , A^V^uxiaii ^ de 


pønser q'''iø je devtendrais misanibtope 
en vne séparant de !a société : fétais plus 
øD dai’gt'r de le devømr an mdien dc I.jOn 
dr es ru énie. Re n fc r nié d an s mou cha r m an t 
hermitage occupé a cultiver mon esprit 
naturellj^menl eiiclin a la gaiie , jauiais 
pu bien penser du genre humain , Sl 
Veusse iguoré ce qul se passe dans le 
monde ; mais’ quel récU viens-tn de 
ni’cnvoyer , William? Qucllcs émotions, 
quels moiivcmens conlradictoires il a 
excités dans mon ame ! 11 a d fibord fait 
revivre en mol ces idées si doiices, ces 
idées si mensongéres qui faisaienl Ira- 

vailler mon cæur quand je reposais sur 

I 
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le sein de rna Luoy; rimage pcrfide de 
mon amante , marlée a mon frere , m a 
fait frlssonner j mais Tidée de Lucy adul- 
lere a rem pli mon ame d’liorreur. En 
vain avais-tu jete sur cel affreux taWeau 
un vernis délical de gaitc et de piaisan— 
terie ; en dépilde moi*ménie jelavoyais 
dépoulllée de i out ornement et dans sa 
laideur naturelle. Lucy et lord Conollan ! 
Oli! aniour, devoir, amilie, parciilé ! 

que de noms vides de scns ! 

Je nVimagiuais a lort que ce p als i ble 
herniilage m’aurail mis a Tabrl de loule 
tempéle mo r ale et phy sique. Non, l’inno- 
cence est perséculée a la campagnCj 
comme a la ville; et, ponr qu’un cæur 
compalissaul soit toul-a-fait Iranquille , 
il faut qidil clioisisse sa relralle au fond 
d’iin désert. 

Deiix jours apros avoir recu la leltrej 
je rencontrai les deux miss Whitaker 
dans le bois. Anna Bella éfail påle et 
languissaiUe ; la pllie se peignait dans 

1 ’æii doux de Peggy. Ta lettre avaitdls- 







W'; ' 

I: ( 

pose rnon ame a la sensibilué; nons ft- 
nies quelqties fours ensemble,aussimuels 

que des sfalues. 

I 

Enfin Peggy rompit le silence. « Ce 
sera ma , sæur, dit-elle, lerécitle plus 
interessant du nionde pour M. Davis, 
que de lui raconler une hisloire amou- 
reuse, et surtout une comme la volre, 

\ * nk 

ou li entre tant de palhélique; mais si 
vous ne voulez pas éire votre propre 
hislorienne , donnez-m’en seulement la 
commission, r> 

• « Je n’ose, Yous la confier, Poggy, 

réplJqua sa sæur; la mort du Desdernona 
entre vos malns ne serait plus qa’ime 
^ tragedie bien comique ; d^ailJeurs , la 

cause de mon malheur n’est pas uri secret ; 
I \ et quand cela en serait un, il faudrait 

} , qu ll fut bien dangereux a repéter pour 

■ que jecraignissede leconfier a M. Davis. >» 

1 

I 

« Le noble lord Winterboilam m’a fait 
Thonneur de me déclarer sa passion , il 
y a a-peu-pres deux ans. Je le renierciai 
i de cet honneur, mais en le prlanl de 

T 

« ... 

I 

i 


I 
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me permellre de lerefuserj apres qiielque 
tems d’une persevérance inulile, il ne 
m’en paria pl us, el 11 n’en ful pl us queslion 
jusqu’a Nocl dernier ; 51 mc fu alors la 
grace de ni’assurer qu’il lui était irapos- 
sible de vivre sans mol; 11 s^atlressa a 
mon pere, et se peignlt dans nn Jour si 
beau et si important qu’il gagna . enllere- 
nient son suffrage. 

» Je counais assez le Iraiii de vie a 
la mode, pour étre sure que Je ne poi rrai 
jamais naV faire. Je nC prélends pas Jusli* 
fier celle ave r si on , c^esl une singulaiitc 
peut-élre; mais enfin telle estmamaniere 
de volr; leniénageel les soius domesliques 
sont devenus pour mol une douce lia- 
bitude; mon aigullle est une source 
incpuisable de plaisirs IratiquiUcs : la 
musique,la lecturc, le dessin, el snrlout 
ramliié de ma sæur et de mon pére, 
remplissent la mesure de mon bonlieur, 
Je me soumels a la rouliue ordinalre 
des visites, quoiqu’inslpide aupres de 
mes autres gouts, comme uue laxe due 




( i:^S ) 

ala sociétéj mais m’engager pour le resle 
de mes lours dans un cerrle de préteiidus 
diverhssemens qiii jamals ne pourront 
meplaire, non,non, jeny piiisconsentir. 

« Peiisant comme je le fais\ M. 
Da vis, quels agréniens si ra res piiis-je 
csperer dii li tre et de la granden r de 
lord Winterbottani ? Mais j^aurais pu 
encore sacrifier mon dcgonl pour la vie 
a la mode, afin de ne pas encouvir la 
disgraoe de mon pere, si je n’avais pas 
ronfre niilord dus objechoris plus fortes. 
Il est joiieur et débauché, se moque 

m. 

de la religion et de tous les principes 
moraux, el il a eu des procédés vils 
qui, d’aprés ma facon de penser, annon- 
cent un cæur corrompu, 

» En vaiii ai - je interesse sa propre 
générosite, en Ini déclarant, dans les 
lermes les pins formels, mon aversion 
pour le raariagej il ni’a repondu en rianfc 
que rien ne clinngeail si vite que Topi- 
nion, et surtout celle d’une femme. A !a 
fin j’ai été obligée de dire a n:iilord, 
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en bon anglais, qae mon dcgout pour 
lui étalt insurmontable. 

1» Il a rougi aussi: 6 t de colere; mais 
il a appris, jc presume qne cVst a la 
cour, Tari esnmo a ijourdliui , de dé- 
gniser ses émolionsj il m’a fait Fincli- 
nalion la plus profoude ( conibien je 
déieste ces politesses perfides ); m^a dit 
quUl clait au désespoir de 13’avoir pas 
encore su me plaire; mais que, comme 
il élail réso'u de rodoubler ses etforls 
pour y parvenlr. il osail sc flatier d’un 
heurcux succes, 

j* En vaiii, dans la longue conversa- 
lion que nous avons cue a ce suiet, 

V 

penlrepris de lui pron vev !’impossibi~ 
lilé d’ur! tel événemeiUj il tnVt rcpocda 
qu'il ny avail rien de sl pvobable. » 
Mais, aiilord, lui ai-je dit, suppo- 
sons que j’aie déja disposé dc mon 


coeur. 



miss 



me re- 


pondd!^ c’ost ce qui arrive fous les juurs; 
loules les dames disposco!; maialcnant 

E 2 


l 


S f 


■•f : 



r 



de leurs cæurs avec la plus grande fa- 
cililéj si vous voiilez me rendre Vlieu^ 
renx possesseur de volre personne, je 
répoiids des suiles, el je suis cerlaia 

m 

alors de mériler au moJns volre eslmie.» 

— « Puis-je demaiider a mi lord sur 
quels fondemens il établit celle certi- 

lude ? » 

—'« Miss, je puis croire- avec quel- 
que justice, qu^ln homme de mon esprit, 
de mon rang et de mon importance, 
ne peut manquer, en dépil de loules 
sorles de gouls el de caprices, d^inspi- 
rer le respecl el Teslirae* » 

— « je croyais,milord, que, pour faire 

nailre resiime, il fal lai t des qualiiés 
plus douces ; la franchise, la’généro- 

sité, la bienveillance. » 

— « Sans doute, répliqua milord, et 

j’ai la vanilé de penser que je posséde 

toules ces verlus. » 

— « Volre seigneurie en est proba- 

blement si éprise, qu’el!e les renferrae 
et les cadie avec soin, comtne un avare 

fait sonor. » 
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— « Volis etes bien sé ve re, madame j 
et voas ne cr oyez douc pas que ]e tasse 
parai^re auruue de ces vertus. » 

— Je puis dire seulemerU, mitord, 
que vous m*en dérobcz jusqu^a la mo in¬ 
dre lucur. » 

— « Vous nVélonnez^ mademoisell^; 
si vous adorei', metlre rnon raiig et ma 
fortune a vos pieds, si....» 

— « Permetlez-moi de vous Interrom- 
pre, milord; quand un peu de simple 
bon sens peut nous suffire, n\'illons pas 
nous ]eler dans loutes ces belles phrases- 
la : milord appelle-t-il bienvaillauce, de 
persécufer quelqVun qul ne Fa Ja mais 
offensé? La générosilé consiste-t-elie a 
ne consulter que votre seul inlérét, 
vos seuls deslrs, peul-cire vos besobis? » 

— « Mes besniiis! miss Wbitaker! » 

— < Vos besoins, milord. Unhomrae 
de rimportance de volre seignourie ViC 
peut méme se ruiner sans qiFon Fignore.» 

— « Damnation! s^écria niib^rd; et, 
aprés quclques aulres impiecalious : 


I* 


( ) 

SI je ronnaissais ri.ouune qnl m’n aiiisi 

calonuné je lui couperais la lonj^np.... » 
— « Mais, niiKx d, si c’é‘.ai* tine fcnime 
poiirvue (le tant tie niilliers delanguts, 
que loute voire prouesse u^y pul suf- 

iire ?rt 

Je crois que milord comiiienea a 
craindre qiie sa civillié rainpanle, qu’il 
prenail ponr de la polltesse, ne vinl a 
lui raanquer totalemrnt; il se s rvit 
done, dans cettr oec'isioii., de celle qui lui 
reslail encore, c’esl-a-dire quSl prii son 
chapeau, marmolta enire ses dents qa’ll 
lvouve’'ait quelqne moment plus favo¬ 
rable', ef, en me saluanl presque jusqu^a 
lerre, il sorjit. » 

« Je ne sais sous quelles couleurs il 
a rapporl(5 celle conversalion a mon pére; 
je ifen puis juger que par refFei quVlle 
a produTt : a sa douceur, a son indul- 
gence onl succedé les procédcs les 
plns rudes; 11 a affeclé aussl un laiigage 
noiiveau pour nons. » 

%c Oh!oui,vraiment,dItPeggy, un style 
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posi;if et snperlalif; 11 faat cjne tous 

* P ^ * 

épDUsiez niilord , el vous eponferezmi- 

lor'1, car je le lui ai promisj tcites les 
fill es clésobr-issantes de la ler re ue rne 

4 

feraieijt pas maTicpiera nia pnrole. » 

Oui, papa, lul dls-je ; mais je pre- 
snme(|iie vous avez protnis avec un si ». 

« Si q-.ioi? miss, me repoiul-il. » 

— « Si ma sæur Tainiaiu mon papa.» 

— « Non parbleu ! je ai pas mls 
celte condifion; rjuoi done! esl-ce a vous 
a contester rauiorlté d’nn pére ? » 

— Non, .certainemenl, nionsieur,' 
qnand on en fait un legitime usage. Mais 
il y a beaueoup de geiis dans ce siécle 
qui doutent qu’uri pere ait le drolt ie 

mellre sa fdle a mort. » 

>■ 

— «A mori 1 effroniée. » 

V , 

— « Eh oui 1 monsicur; n’est-ce pas 
la mort d’une j^nne fille, que d’élre 
niariée a un liomnie qu^elle hailrmais, 
papa, ne croyez-vous pas que niilord 
voudrait m’accepler a la place d^Anna 
Bella? Je serais pour lui uue bleumeilt 
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leure femme qu’elle,jo ramenernrs bientot 

au poinl de se repenlir, et voiis savez 
qne le rcpentir est la chose la j>los a dc- 
sirer pour un pécheur comme mi lord. » 

« Le pis de tout cela esi qne man pcre 
n’eniendit pns raillerle; et tout ce que 
DOns j ga^namesfui unepleine assurance, 
professée dans la pl us douce chaleur de 
rafTection palernelle, que si Anna Bella 
n’epousail pas milord dans Lespace de 
qu iiize jours , il la chasserail de sa maison 
et mol aprésj et c’esl le poiut oii nous en 
sommes. » 

Je n’eus pas besoin de recoiirir a 
Timposture pour leur lémoigner le cha- 
grin dont leur rccit ni^avait pénétré. 
Quoique je ne professe pour la tendre 
Anna Bella aucun senlimenlqui ressemble 
a ce qne uoiis appelons vulgoirement 
amoiir, jVprouvai au fond du erøur un 
certain je ne sais quoi, qui rne dit que 
je moiirrais volonliers pourlui étre utile. 

J^avais déja, dans un mome,ni de con- 
fiance, fait part å ces aimables sæurs de 
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rinstoire de vie, en Icur cadianf le 
Lilre el le noni c!e mon fre»'e; ce rtcil 


avuii ému lear p 
souvent; souvent 


* * 


The; nons en par 


lions 


nons raisonmons en¬ 


semble sur nos nialheurs communsj 
insensible ■ ent nons en éiions venus a 
ce (]ei»Té de fauiibarvié cjui bannU toule 
fvoicle roserve, et nous etions lendres 
amis, sans songer au nom de ramilié- 

tf M. Davis,me tlil Anna Bella, qnand 


elle vit le cbagrin dont ] elais pénétre, 
je n^ai oasle droil de vous affligei’ amsi^ 
et d'ajouter a vos douleurs déja insap- 
portables j mais vous avez tin bon cæut*^ 
et je suis convaincne, par la médiocrile 
a laquelle vous vous é!es dévoué, par 
la re^raite oli vous vivez , quMl n’esl pas 
souillé par les vices du jour. Je vous 

abandonnerais avec plaisir la conduite 
de ma vie comme a un frére; con sei lb" z- 


moi done dans celtecirconsiancecritiqae, 
et, si vons le ponvez, consolez nioi. 

Ab! Wdliam, qne ne mérlle pas une 

confiance si gcuéreuse ! Mais je le sup- 


primorai le reste de notre conversa^ion; 
elleelaitde ce genre sentirneninl coiilre 
leqviel tu lauces tes fundres* Je te diiai 
senlomen! f|ne jelaissai resaimables filles 
plus ealmcs el pl us heureuses. 

Sl lu pouvals , sans beauconp le de- 
ranger^ faire qiielqces inforniations sur 
la vie c\ les mæurs de Milord Win- 
lerbollam, n’y nianqiie pns, je fe prie. 

Tonami, Henry Davis, 

LETTRE XIII. 

M, TP^IMAN A M, HAVIS. 

Londres. 

U NE femme! une femnie de ce siecle 

11 eire pas charmée par la parure et la 
flallerie, la diss'pa!ion el la grandeur! 
JJenry, je suis trop iiicrédulepoiirajouler 
å celte merveille plus de foi quau phéiiix 
renaissaul de ses cnidres* 

Et peux-tu. Henry, sacrifier Ion expé- 
rience, tapropreexpériericealaséduction 
de deux jolies levres? confier encore toa 
cæur å uue femme? ou parce que la 
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sas^sse te crie haiitenient :N^aime plus: 

vas-lu fimaginer follemeoiquetu ii’aimes 

pkis? 

Dunes de Barhani! Paisible hermitage! 
Scjour d’uije jo^e Irariqnille, inacces- 
sible aux soins ! O amour ! dieu des 
bal ai Iles. 


Henry, si lu veux évifer «tie aulre 
lempéte, accours, et choisis pour la soli- 
tude le centre de Loiidres. 


El cependant si deux telles femmes, lon 
Amia Beila el ma Rilly exlslaieul dans 
le i^onde.Mais cela est impossible. 

Quant å lord Winlerboltam, j’ai 
rhotnieur de savoir par nioi-niéme qnel- 
qnes irails de Sa vie; mais j’en ai plus 
appris encore par qaelqu’uTi de ma 
connaissance, dont on ne peul soupconner 
la véracité, exccplé peul-élre quand il 
raconle les folies et les vices des gens 
de qualilé;car alors ses récitssont presque 


incroyables. 

Lord Wiuterbollam, d’ap'rés lui, est un 
des plus respeclables de celle classcj quoi- 
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qu’il n’ait guere que trente ans 5 il pale 
, aciiuellement a des jiiifs usuriers la 
legere somme de cinq mille sepi, cents 
liv res slerlings sur nn palrimoine de 
neuf mille livres sicrjings de rente; ainsi 
lui reste un revenu clair de Irois mille 
Irois cents livres sterlings par an; c’est 
ce qui le met en élal de fouruir a tous 
les besoins de la signora Mantorini, 
danseuse celebre autrefois a-Topera de 
Milan par son exlréme ngllité; et,poiir 
soutenir sa propre niaison, il a des 
des emplois qui , avec les pelils revenus 
casiiels, lui valent qualre mille livres 
slerlings par an. 

Mi lord élait a Rome, et falsalt des 

f ^ 

progrés dans la verlu» quand im exprés 
irint lui annoncer la raaladle dangereuse 
de son,pére. Il pril aussitdt la poste 
pour TAngleterre; mais en passant a 
Milan, probableinent le grand besoinqu^il 
avail de consolation Tengagea a assisfer 
a ]’opéra,.et c’est la qne signora Man-, 
toriiii lui inspira le gout le pl us vi f. ^ 

.i 

Le marquis de Carbatelli etait alors 
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l’heureux possessenr des charnies de celfe 

?Irluose, moyennantla miserable somme 

*/ 

le cent doubles pisl^oles de Miian par an, 
:e fjui ne fait que cinquante guinées. 

INiilord resseiitait nii cljagrin Irop 
rioleui pour ne pas chercher a le calmer 
Dar loiis les adoncissemens possibles; il 
Dffril done a la sigoora, pour Tengager 
i eJre sa consolatrice, nn cotUral de rente 
le cinq cents gninées pour la vie , et 
mille guiiiees par an durant leur com- 
iierce. Mais, landis qne Icur mai'ché 
>e négociail, il envoya en Angletcrre un 

10 ses domesiiqoes chargé de lettres ou 

11 témoignait le reg rei le plns vif de ce 
rju^une indispositionsoudaiueravaii force 
de s’arréter a Milan; dans trois semaiues 
an plus, il espérait se jet er aux pieds 
de sonpére el se rejouir avec luidu relour 
de sa sanlé. 

Le domeslique avail ordre derevenir 
anssilol en Italie avec lelat précts de la 
situa!ion du pére ; c’etaif en efiel de Tétat 
de sa sauté qne dependait la guérison 
completle de la nialadle du fiis. 
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Dans le méme lenis le marqnis Car 


% / 


L^nfelli) alarmé des fréqueutes visites dei; 
mllui’d, eut une explication avec sa rnai-i- 
tresse. Celltvci la lui donna avec cetie f. 


francIiivSe de caradere et destjlequi prou- 


vait combien elle avaif reru uné edncatioa 


au-dessus du coiiiiiiun. 


Le marquis fif parler rhonnenr, la i 


reconnaissance, son droit d^ainesse en x 


aniour. La signora mi( tout cela el les < 
cent doubles pis^oles dans une balance : 
confre les miile guinées ue railord 3 et 1 

comme Tamour de ce derrner l’emportait: j 

^ » 

# 

fiur Tau} re de pl us de ueufcents gninéeSj ^ 
le marquis, auquel il éfait impossible de^ ; 
rclablir réqnilibre, re^uf son congé. ' 
Toute Tesperaiice qui lui restait, était* j 
que le vieux lord put se rétablir; maisf; 
celle faible al'eiile ful bieniol délruifeN 
par le relour du rnessager au boul del; 
Ireije jours, avec la nouvelle que le ; 
pere de milord était mori la veille de son 
arrivée en Anglelerre. ' 

Vous pouvez vous figurer le redqu-! 





ement d^affliciion da jenne lord en 
jpreiiant un aussi friste événenient; d 
ra it parti sur lo ohamp pour fA)i)drcs, 

1 nVutéteobligé d’aHendre nne seniaine 
signora, sa scule consolatiou sur la 

r re. 

Le noble marquis s’apcrc:evanl que 
Mautorini élail sourde a sa passion 
a sespriereSjChangea son plaud^alla<(ue, 

. ecnvit un Irés-honnele bill et doux a 
kilord, pour le prier de se trouver dans 
n tel endroit, a une eerfaine Iieure. 
Milord répondit avec le cimrage d’un 
.nglals , et voulanl éfre le premier au 
eud-^z- vous, partit sixlieures avaul celle 
idiquée; mais Tardcur de son resseii- 
iment le rendit si inattentifel si distrait, 
u’il se irompa de chemin el qu^il ne 
'apercat de sa méprise qu’apres éire 
rrivé au soniinet du Mont-Cenls. 

Comme il e:ait trop tai’d pour réparer 
;ou erreur , milord crut plus a propos 
]e se rendre a Lyon. et dy allendre la 

signora. 


tr' 


i 
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Mais le niénie joar qu’elle devait 
arriver, un valefde milord vit le niarquis ^ 
Carbalelli descendre a la Fonfaine dV>r, y 
el courut eu doniier avis a soii inaitre. F 

A ^ 


Mdord etail sur le poirit de s’aban- 
donner eriiierement aux sent imens que 
111 i di cf oil son courage, quund Fimage 
de^^la piéfié (iltale vinL se presenter a 
ses yeux et lui reprocher de ifavoir 
pas rendu les derniers devoirs a son 


'*1 


? 


!• 


f 


pére, Un lei remords élait un poids 
trop lourd pour sa délicalesse; il prend ^ 
la posle dans le monieni inénie, et ne 


permet aucun inslant de repos jusques 
a Calals ^ il s’embarque aussitot, et se 
livre sur Je paquebol a iin sonimeil 
non inlcrrompu jusqu^a Douvres. Le 

lendeniain sa seigneurle arriva saine et i 

< - 

sauve a son botel, place d^Hanovre. r 
Ce qiii se passa a Lyon entre le i 
marquis et la beile ilalienne nest pas 
venn jiisqu’a ma connai; satice; mais il = 
est ccrfain qne le niarqiiis ne jngea f 
pas a propos de la suivre en Angle- | 

f 
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erre, ou elle arriva hull jonrs apres sa 
leigiieurie, et consenllt a remp lir le 
'ole C|u’il lui destinalt, apres , loule- 
bis, la réceplioa d'un petit parchemin 

)réparalolve, de raflectiou la pl us 
incere. 

La vie d’un lord, contiiiue Tauleur 
le ce recit, consiste daus ses ainoursj 
;es débaucbes , sa poUtique et ses des; 
n vous en voulez savoir da vant age, 
me dit-il, adressez-voos au capilaine 
VVicberlev^ son ami de cæur ; c’est lui 
jui a eu l’honrieur, depuis plusieurs aii- 
nées, d’élre le surinlendaiit des plaisirs 
secrets de sa seigneurie. 

L^accideiU qui lui fit obteni r ce poste 
honorable nVst que dela seconde classe; 
c’est une foUe qni ne mérile pas vol re 

^ I ^ 

altentioTi;car ses exploits bachiqnes sont 
aujoLivd^iiui trop nombreiix et trop peu 
inleressans pour qii’on se donrie la peine 
de les raronter. 

J’é)ais d^^ierrniné a toot savoir. Henry5 

je fis doEc serviv une aulre 
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de vin de Porto, vin que mon con trur 
ai me beauci)up; ef l>ii faisant qnelqnes 
co m pl imens sur sa niaiilcre de narrer, 
je rengrtgeai a con*iimer. 

t< Mdord, dlt-il, et deux aufres jeunes 
genlilshommes de sa connaissanrc, fi¬ 
ren l la parlie cValler a cheval aux coiirscs 
de Burford, sans aulre suite qu’un do- 


niesiique chacun. nuil les surpril a 
un trés-vasle vlllage pres d'Oxford , 
ou ils ne trouverent qu’une de ces auber- 
ges (!élica*es qui font ples de cas d’im 


roulier q^ie d’nne voilureu sixcbevaux* 

Le seid uiconvéniectquiieurparuf df voir 


en res 


1 





, .... qn 

se couclier sobres ou de s'en- 
ivrer avec dc la biére forte, qui eii- 



gourdirait des palais aussi fins que les 
leirrs, ou avec de renn de-vie, qui Ics 


!> 



niere. » 


A-peu-pvPS vers l’}ieiirp silenctense de 


mlnuil, leurs cei veaux se ir 






V 
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au-dessus d*une IndoleEce niondaine, un 
d’eux proposa de faire une pelile excur- 
sioa dans le village seulement pour casser 
quelques fenéfres, rosser les conneta- 


bles, et bat(re les gardes de nuit : les \ 

domestiques, a-peu-prés aussi ivres que \ 

leurs mailres, se Joignirenl a eux pour 
cette beile expeduion. Ne. trouvanl ni 
les connétåbles, ni les gardes de nuit, 


on se contenta de de'crocher les porJes, 
de renverser les charreltes dans les ma-' 
res, et de quelques autres pelites es- 
piegleries , telles que la campagne en 
pouvait fournir. A la fin mllord, a la 
gloire elernelle de la noblesse, leur fit 
part de Tidee la plus brillanteet qui 
seniblait lui étre inspirée par le génie 
du lieu; ce n’étail rien autre chose que 
d’ouvrir les étables a cochons , et de 
les laisser courir dans les rues et dans 
les jardins : cette gentillesse eul tout le 


succes possibleXes cochons, en courant 

et en grognant j firenl aboyer tous les 
chiens; aussilot les taureaux de niuorlr' 
Tome L G ^ ^ 
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les veaux de béler, les ehevaux effrayés 
de revenir des champs au grand galop; 
joignez a cela les chanls des coqs ? les 
glapissemeiis des oies, les gloussemens 
des dindons, et vous aurez une idée de 
ce joli iintaniarre. Quelques-uns de nos 
jeunes fous criaient pour augnienler 
rharmonie; les aulres chantaient; ils 
élaient enfin au comble de la joie, quand 
ils se senlirent appliquer sur le dos et 
sur les épaules , avec une merveilleuse 
célérilé, cerlains astrigeiis tres-peu pro- 
pres a augmenler leurs plaisirs. 

En nioins de denx minutes ils furent 
eleudus dans la boue, et criant mJséri- 
corde 1 Je sms un lord ^ disail 1 un ^ 
suis un baronnet, disail lautrej je suis 
j;i_\gn.ibre du parlement y disait un 

troisieme. 

Måles et femelles accouraient de lous 

■ 

Colés : 

K II faut éventrer ces niisérables, crie 
3 la fois une demi-douza»nej les boni" 
mes alors abandonnenl leur conquéle 
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aux femnies, qui, apres les avoir acca- 
blés de coups^des Iraineut a PaLrcuvoir 
et les y plorigent a diiTérenles reprises* 

Daxis ce moment arrive le maitre de 
Tauberge, accompagné du garcon d ecu- 
rie et de M. Grégoire Wicherley, fils 
d’un bouchér irlandais assez riclie, qui , 
élalt venu, avec un Iroupeau de bæufsj 
coucher cette niiit a Tauberge. 

L aubergiste commence a haranguer 
lassemblée; mais le tapage des femnies 
et les sceaux d’eau bourbeuse dont elles 
arrosalent a tout moment les malbcu- 

reux coupables, délruisaieut TeiTet de 
son oraison. 

51. Grégoire wiclierley, qul .ne cral* 
gnait personne au båton a deux bouls, 
se met a en jouer autour de lui; et, se- 
cpndé par le garcon d’écurie, il écarte 
bJenldt la plupart des femnies : Tauber- 
giste, trop gras pour combatfre, four- 
nissait a son parti des armes de la haie 
voisine, et , par leur aide,'ils font une 
relraite lionorable jusqua la porle de 
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rauberge, oii les villageoiSj se voyanl 
sur le point de perdre leur proie> re- 
nouvellenl vigoureusemenllecombat. 

Ce ne ful que par la force invincible 
du bras droit de M. Grégoire Wi- 
cherley qu’ils parviurent a se renfer- 
nier dans la niaison, mais si brisés, 
si nioulus de coups et si croUes, que 
loules leurs forces el leur courage leur 
suffirenl h peine pour pouvoir se niellre 
au Ul, oil ils resterent durarit les Irenle- 

six heures suivantes. 

Leur lever fut honoré de la présence 
d’un connétable, qui les pria de vouloir 
bien lui faire la grace de Paccompagner 
chez le juge de paix voisin. 

Milord et ses compagnons ne répon- 
direnl que par des juremens ; el M. 
Wicberley, que milord avait eiigagé k 
resler avec lui, se donna vingl fois au 
dlable en soulenant que si on voulait 
faire une lelle insulte a milord eu sa 
présence, il ferail sauter la cervelle au 
premier drole qui oserait l’altaquer. 






Leconnétable etait un des pvincipaux 
fermiers de Tendrolt, homme de bon 
sens et de courage,et qui, heureusement, 
élait au falt de son emploi. Jet ant un 
regard de méprls sur M. Wicberley : Je 
ne sais qui vous etes, monsieur , et, 
pour vous parler franchement, je m’en 
soucle peu : mais, pour ce monsieur, qui 
se donne le titre de lord, el ces deux 
aulres messieurs qui s’appellent gentils- 
hommes, je les poursuls malnlenaiit en 
volre présence , monsieur, comme per' 
turbaleurs du repos public, et deslruc- 
teurs de la propriété des sujets de sa 
majeslé 5 et quant a vous , monsieur , 
osez nVinlerronipre dans Texercice de 
mon office, el vous sentlrez tout Teffet 
de mon pouvoir: si je ne crains pas de 
faire mon devolr vis-a-vis d’un 1 ord, 
vous pouvez crolre que je ne me laisserai 
pas effrayer par les meiiaces d’un rustre. 

Un honnete el vénérableeccléslaslique» 
curé de celle parolsse , qui etalt entré 
avec le connélable, denianda a parler en 
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parliculier a niilord; 51s passereut en¬ 
semble dans une aulre chambreun 
moment apres ils envoyereut chercher 
le comiétable, et le resultat de la déli- 
bération fut qae milord laisserait cent 
llvres sterlings au curé pour étre dis-- 

Iribaées aux habilans en raison de ce quc 
■ 

cbaciin avait soufferl, elle surplus aux 
paiivres. Ainsl finil celle peilte gaité; 
mais milord prit un gout singulier pour 
M. Grégoire Wicbevley slui procura une 
comniission de capitaiiie^ la lui fit vendre 
pour la mollié du prix, plutot que d^aller 
faire la guerre en Amérique, et legarda 
toujours depuis auprés de sa personne. 

‘ 'Quanl a la politi'qne, continue mon 
conteur, elle passe mon intelligence; fal, 
il esl vrai,éludié riiisloire,el parliculiére- 
nienl celle des Roraains, el j’y ai Irouve 
que, dans les premierstems de la répu> 
blique, c’élailla mode de vivre, se battre 
el mourir pairia ; mais mainlenant..., 
M’apcrcevanl alors qiie mon coiileur 
nVallail donner plutot un exlrait de sa 
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polilique quede celle de milord; j essayai 
de le ramener au veritable point; mais 
il étalt Irop emporléj 11 ne put, que. se 
répandré en invectives contre lui* 

« Sl,dil-il, on peut Irouver unhomme 
pl us ranipant a Salul-James, et plus ty¬ 
rann ique cliez lui, qu^on m’envoie en 
pélérinage a la Mecque. Depuls qu’il est 
en possession de ses biens, il a changé 
tout son monde Irois fois, ou pour mieux 
dire, son monde Ta quitlé trols fois. 
Plusieurs de ses gens ifonl encoi^e vien 
recu de leurs gages, «t, quant aux mar- 
chaiids. il n’y a pas de seigneur dans 
Londres qui Iraine aprés lui une plus 
nonibreuse snile de créanciers : en un 
ipol cet homme a une*ame basse et un * 

cæur corrompu, et volla tout. » 

Comme c’etait aussi toule la bouteille 
et que je ne parlai pas de la renouveler; 
mon homme pril son chapeau et sorlit. 

Eh! quel est, va^lu me demander , ce 
personnage extraordinaire qui connait 
si bien milord et ses affaires ? Son vaiet- 


✓ 
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tle-chambre. Henry, qui le servall en 
Ilal ie j quand il fit le marclié pour la 

m- ^ ' 

S)gDora, et qui parlagea les coupsetles 
gourmades dans la fameuse expéditlon 
champétré , qui la quillé il y a quatre 
ans, aprés ayoir élé pendant sept a son 
service ; et qui a eu le courage de liii 
ecrire que, s’il ne lui payail douzc mots 
de goges qu’ll lui devail, il ferait saislr 
ses ebevaux el sa voiture dans la rue. 

J’ai eu le bonlienr de falre recouvrer 
a cel homme iin Lien de palrimoine qiii 
lui vaut deux cenls llvres sierlings de 
xenlej il est extrémemenl reconnaissant, 
et je le vois quelquefois avec plaisir : 
ce quhdy a de singulier,c’esl que,quoiqu’il 
aime a parler, il n’est pas menteur. 

Toaami, William Wiman, 
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M. BAVIS A M, WIMAN. 

Barham. 

Our, delracteur du sexele plus aimable; 
GUI, j’aime et j^adore : que notre langue 
est pauvre! Nous désignons cent cou- 
leurs diflerenles par le nom de brunes. 
Ces sensations voluplueuses que Lucy 
nVinsplrait, nous les appelons amour. 
Le respecl, resllnie , les senlimens dont 
je suis pénélré pour Anna Bella, !u les 
appelles aussi amour; soit; les affections 
sont aussi diflférenles que leurs causes. 

Si 11 pouvait exister une telle femme 
dans le monde! S'\ ? Héréllque! 

J’ai communiqué ta der niere , avec les 
si et tout le reste, aux aunables sæurs. 

« Vous avez la un aml bien pénélrant, 
dit miss Peggy , en lisant ton insolenle 
accusalion, et me fixant entre deux yeux. 
Mais vraiment' 11 rougit; regarde rna 
sæur : avais-tii jamals vu un Isonime 
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rougir auparavaiil ?| Et quoi! loi auss5, 
Anna? Eh mais! M. Wiman ne t^accusc 
pas , toi. )> 

« Maligne , méchante Peggy ! dit 
Anna Bella ; n’y prenons pas garde , 
M. Da vis. ^ 

Nous conlimiåmes de lire ta lettre ; 
plusieurs passa ges falsaienl r ire Tune el 
affligeaienl Taulre. « Å quel homme ^ dit 
rainée, voudrail-on m’allier ? Esl-il'une 
deslinée plus mallieurense pour tine 
femme qui pense, que d’épouser un 

homme qu’elle ne peut estimer? » 

■ 

a: Et cependanl célte cruelle inforlune, 
reprit la plus jeune, arrive tous les jours, 
el les femmes qui i’eprouvent vivcnt et 
ne s’en portent pas plus mal. 

« L’idée seule uVen fait frémir, ré- 
pliqira rautre , et je suis déterminée a 
cncourir pluldl la di sgracc la plus cruelle 
de mon pére, que de ni'y soumellrc. 

<r Et cependanl Dieu sail, dlt-elle ( ali! 
William , des larmes roulaienl dans ses 
beaux. yeux! ) , combieu peu je suis 


I 
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propre a luUer conlre Fadversilé ! Je n^ai 
pas line amie chez qul je puisse me réfu- 
gier; je ne sais aucuri metier qui puisse 
me procurer ma subsistance, n 

« Comme la sensibililé , dit Peggy , 
sait se créer des chagrins pour les moin- 
dres bagalelles! Quelle apparence ? ma 
chére Anna Bella, que mon pére nous 
chasse de sa maison 1 » 

« Nous! Peggy , répHqua sa sæur 
non • il seralt cruel de vous envelopper 
dans mon infortune. » 

« Ce sera Jious pourtanl, dit P^ggy 5 
ou si lu nVabandonnes, sois sure que lu 
apprendras aussilot que j’ai sollicité la 
forlune auprés de mon pére, el que jc 
suis devenue comlesse. Je suis cerlaine 
qu’avec soixante mille livres sterllngs 
lord Winlerbollam épouserall la vieille 
mere Shipton ; lu sais qu’il m’a falt 
riionneur de m^offrir sa main, quand lu 
Fas rcfusé il y a deux ans : mais alois 
j’élais folle el Irop fiére pour prendre los 

■r 

resles de ma sæur. » 
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« Vous auriez pu effeclivenienl le 
rofuser plas gracieusement., répViqua 
Anna Bella ; car je me rappelle qu’il 
n’a pas méme ose renouveier sa de- 
niande. » 

« Non, dit Peggy ; mais 11 m'a envoyé 
le galant capltaine Wiclierley, donlTélo- 
quence a été si aniBigué, que je n ai jainais 
pu deviner s’il me parlailpour lui-menie 
ou pour mllord, Jelui ai demandé, avec 
le plus aimable sourire , ce qu’il voulalt 
me dire: sa réponse a été toute aussi 
clåire, et il était aisé de voir que sa 
bouclie el son cæur parlaient deux lan- 
gages opposés. 

Apvés Favoir long-tcms econtc) jc lui 
déclarai que j’avais toujours détesléles 
trailres et la trahison, et que je ne hn 
donnerais plus audience, a nioins qu il 
ne nVappoftåt une approbalion signee de 
milord. Cesl par celle plaisanlerie que 
je les perdis tous les deux j mais le lems 

el rexpérience rendenl sage. « 

Dans ce monlent un domeslique ap- 
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% 

DOrla le tlié , et bienlot apres entra le 
jtige de -paix; mais , sevére el froncant 
le sourcil, il ne paria ni a moi ni å ses 
Siles pendant tout le gouter; seulement 
il me lancait, de moment å autre, les 

A ^ 

fGgarcls les plus meprisans. Quand le 
domestique fut rellré, je lui deuiandai 
en quoi j’avais pu lui déplaire > el pour- 
quoi il nie fixait avec cet air severe au- 
quel il ne nVavall pas accoulumé. 

« M.Davis, me dit-il, si tantyaque 
votre nom soil Davis, on ni a informe 
que vous prétendlez a nia lille Anna Bella^ 
et que c’esl a cause de vous qu elle re- 
fuse lord Winlei'boltam, el désobcil a 

son pére. » 

— « On vous a mal informé , mon- 
sieur. » 

_« Pas si mal, M. Davis 5 vous etes 

tout-a-fait un élranger ici—j vous ne 
porlez pas votre vrai nom, et d’ailleurs 

vous éles absolumenl sans biens. 

— « J’en ai peu, il est vrai, monsieur: 

pour mon nom, ceux qui vous onl dit que 
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celui que je^porlais élail faux, onl pu 
voiis di re aussi quel élail mon veri¬ 
table. » 

— « Non , monsleur ; niais ils m’ont 

» * 

dit que vous aviez élé marcliand a Lou- 
dres; que vous aviez fait banqueroute , 
et que vous iie viviez niaintenant que de 
charilés. » 

— « Quelques soient* vos doiineurs 

d^åvis, M. Whitaber , je vois clairement 

. qu’lls en savent plus qu’ils ne vous. en 

■ 

onl dit; peul-élre aussi vous en oni-ils 
dit plus qu’lls n'en savent : y aurait-il 
trop d’indiscrétion a demander leurs 
noms ? » 

— « Lord WinlerboHam et le capi- 
laine Wicherley , monsieur ; je ne rou- 
gis pas de les nommer; vous ne ,leur 
donneriez pas un dementi, je pense ; 
ils soupenl ici ce soir; mais, pour vous 
parler francheménl, M. Davis , nillord 
est fdclié que vous vous soyez Inlroduit 
ici : ainsi, d’aprés ce molif et les bruils 
que loul cela fait courir sur mes filles, 
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'"ous ne trouverez pas mauvais que j« • 
rous prie de ne p!us revenir. » 

— « Vous cles le mailre cbez vous, 

nonskui’. » 

0 

« Eh quoi! esl‘il possible, papa, dit 

aiissPeggj, qne vous vous sounielliez a 
ae cboisir volre sociélé que d’aprés les 
ardres de lord winlerboMam j ou d^au- 
cun lord sur lerre ? » 

— « Taisez-vous , babillarde; si nion- 
sieur Davis était un bomme comme il 
faut, et reconnu pour tel, je n’en agirais 
pas ainsi. » 

— « N^imporle qui je suis , M. 
taker, je ne m’inlroduirai jamals dans 
la maison de personne malgré sa v'o- 
lonté ; de lous les reproches que vous 
m’avez falls , il ii’en est qu’uii donl je 
veuille me justifier, Vous pouvez vous 
glorifier d’avoir ponr filles deiix desplus 
aimables des femmes : si ma Fortune et 
mon mérile m’eussent perm is d’aspirer 
a Tune d'elles, j’aurais, quoiqu'avec 

/ niefiancc', sollicité mon bonbeur • mais . 
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dans ma sifualion presente , Fidée en est 
complétenient absurde. Oui, monsieur, 
je voudrais ponvoir leur étre utile, aux 
depens de ma vie, et je leur sacrifie- 

rais peu de chose, car Tinforlune me 

* 

Tarendue odieiise: mais penser a les allier 

a ma mauvaise fortune , ce serait dé- j 

truire pour loujoiirs leur tranquillité et 
la niienne. >» 

Une larme vint obscurcir Toeil de 
Pcggy; Anna Bella cacha son emotion 
en couvrant d’uQ mouchoir sa figure 
angélique; le juge parut un peu touche. 

« A la bonne heurCj a la bonne heure, 
dit-il, M. Davis, si la chose est comme 
Yous le dites. » 

« Mais la chose n’est pas comme vous 
le dit M. Davis, papa; car je vous annonce 
que ma tranquillité serait plus assurée 
en nValliant a sa mauvaise fortune qu’a - 
la fortune la plus brillante d’aucun lord, 
débauché ou joueur, de volre connais- 1 
sance. 

“ «Commenl osez-vous parler ainsi, 
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?ffronlée? Elqu’en diles-vous, madame? 
>e lournanl vers Anna Bella, éles-voiis 
lu méme avis ? » 

— « Oui^ monsieur 5 mais perniellcz- 
nol de vous assurer en nieme temps 
]ue je ne désire aucune union dans le 
nonde: sons volre loit el votre protecllon 
’ai élé la plus heureuse des fllles, lalssez- 
Doi joulr de celle féliclté; ne me force/* 
^as, monsieur, a nie marier contre ma 
t^olonté, et jamais vous ne pourrez me 
reprocher de nVélre mariée conlre la 

volre. » 

« Cherpapa, dit Peggy , y a-t-il au 
monde une punitlon plus rude que d’e(re 
anie pour la vie a un homme odleux? » 

— « Odleux! miss, lord Winlerbotlanij 
odieuxl » 

— <1 Oui, papa, odieux: un misera¬ 
ble imposteur, moilié ruiné par le jeu, 
moilié par les exlravagances de sa mai- 
tresse ilalienne. » 

— i>A-l-on jamais entendu une pareille 

impudence? Y a-l-il jamais eu un homme 


I 



si malheiireux? Une de mes filles est 

■ 

rebelle, Taulre insolente; levous assure ^f 
. * . * 
que j ai grande en vie de vous chasser| 

de chez moi dans ce moment méme. >» 4 

« Chassez - nous, papa, djt Peggy y 

rinspecteur des pauvres sera obJi gé d’a- 

voir soin de nous, et une maison de ira- 

vail, avec Tame satisfaite, esl prt férable, 

a mon gre, au fasle de la grandeur, avccle 

poison dans le cæur. » 

— ff Bon Dieuf bon Dieu ! a - t • on 

A 

jamais élé aussi impudente ? Une maison ’ 
de Iravail! » ^ 


« Mon clier papa, dit Anna Bella se 
jelant aux genouxde son pere,pardonnez 
a ma sæur Peggy^ c’est sa pilié pour 
moi qui Temporle au-dela de son bon 
caractére; elle sait que mon mariage avec 
lord Winterbollam ferail le malheur de 
mes Jours, clier papa. j» 

tf Levez-vous, levez-vous, Anna 
Bella : en vérité je ne sais plus que faire j 
un marché fait avec milord... un douaire 

avantageux.o les ar lides dresses.. • 
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Ile comlesse... ma familie ennoblie... 
la pelile Anna, je te donnerai dix raille 
vres sterHugs de plus, si tu veux y 
onsenlir. » 

— « Donnez-nVen vingl mille de 
loins, mon cher papa, et ne failes pas 
lon malheur ; ou plulol donnez-les a 
lilord; car, croyez-moi, c’esl lå son seul 
bjet, et permeltez-moi d’elre loiijours 
cureuse en obeissant loujouis a niou 
mdre pere. » 

ti Ob! donnezdui encore ma fortune 
ar-dessus le marclié, papa, dit Peggy 
n se jetant a genoux a colé de sa sæur ; 
imez-nous comme vous nous aimiez, 
non Lon papa (prenaiit sa niain et la 
lalsanl), el quandnous pleurerons>onr 
voir des maris , donnez-nous le fouet. » 

11 y avalt un lei mélange de gailé et 
[e tendresse dans celle apostropbe de 
^fjtrgy jque le vicnx jugeneputconservei 

a colé re. » 

« Eh bien! eb bien! dU-il, levez-vous, 
evez'VOus;je verrai ce qne j’auvai a fairer 
’ea parlerai a milord. 
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«f II est bien doux pour mol, leur^ 

dis - je, d’élre témoin de celle réconci'l 

1 * * » • * 1 ? 
lalion : puisse-t-elle n^élre jamais in- 

terrompue! Du nioins ne seral-je jamais’^ 

un obstacle a sa durée; car, quoique la 

boDlécompalissanle de vosainiables filles 

ait souvent allégé le souvenir de Tin- 

forlune qui pese sur ma léle, je connais 

trop bien la valeur de la féllcilé domes- 

llque pour la troubler par aucune dé- 

marche. Je vais, monsieur, exéculer la 

senlencefde bannissement que vous avezii 

prononcée conlre moi: si jamais les paiv 

tlcularilés de ma vie malheureuse vien-* 

neiit a élre connues de vous ? vous ne la 

trouverez pas souillée par Je déslionneur 5 

vous nerongirez poinl de Tholeque vous 

avez admis chez vous. Pour la derniere 

fois , mesdemoiselles , permeltez - moi 

de vous remercier de volre pltié géné- 

reuse, elde vous soubailer leplushaut 

degré de féliclté humaine : ma vie aurait ! 

élé Irop forlunee sl j’eusse pu jouir de 

volre amllié angélique. 

Je sortis, me sen tant pre t a fondre 















1 larmes: jVntendis cependant la voix 
I juge, qui me rappelait d’un ton ir- 
fsolu, et les aimables filles sanglolant 
op intelligiblement potir mon repos, 
William, je t’ai donné Tlnspection sur 
utes mes actions; réponds - moi avec 
ilié.’e liberté, qnand il le semblera que 
le rnérite : mais je ne prétends pas 
dérober un tems précieux en exigeant 
j ton amitié une correspondance ré- 
jliére, et une réponse a chaque lettre 
ivole et fulile que je t^écris. A lon pre- 
ier moment de loisir , conllnue-moi 
lisloire de la pauvre miss Kitty Ross; 
la propre douleur ne m’empéche pas 
JCOrøpalira celle des autres. 

Ton ami. Henry Davis, 

LETTRE XV, 

3f. DAVJS A M. WIMAI^, 

Des Dunes de Barhani* 

t 

i E vais , William, me montrer nu a 
!S yeux, meltre dans tes mains la verge 
e la satire, et me soumeltre a la cor- 
eclion : coanais toule ma faiblesse. 
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Les Irois jours qui oiit suivi ma der- 
niere lettre, je les ai passesebez moi, setil,t 
désolé, bravant el invoquant la mort. » 

Je me suis retraeé, aussi bien que Iqe 
désordre de mon esprit a pu me le£ 
perraelire , mes affliclions presentes ett 
mes inforlunes passées, depuis leur ori— 
gine. Toules ont leur source dans less 
déteslables pratiques du monde et de lat 
mode ; qui, sans cela, aurait corrompuj 
le cæur de Lucy et perverti le ju-- 
gement de M. Whitaker ? J’irai, met 
disaisqe , dans un pays ou les mæuvss 
sont pures el innocentes; je cliercheraL 
cette simplicité dans le pays de Vaud;^ 
je gravirai les rochers de la IMeilleraie^- 
et, si je puis le rencontrer, je veux vi— 
vre et mourir dans cet heureux coiUi. 
delerre ou vécul et mourut Julie; Julie: 
Wolmar, la plus vertueuse de soii sexe. 
J^esquissais dans mon imagliiahon lese 
irails , lafigure decelte aimable femme^V 
mais ce porlrait ne me monlrait jamaise 
qu^Anna Bella. JVlainlenant, 
jjppl2i\idis~lO)j de la predicliODj accable*-- 


] 
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F 

•• 

loi de la sagesse insultanle, j’avoue que 
aime; niais ne me crois pas assez dé- 
oui'va de loal seiiluiient d’honneur pour 
>ncevoir la plus légére espérance ou 
I moindre pensée préjudiciable a Anna 
elJa. 

Il faut que je parle. La dlstance la 
lus infinle esl préférable au voisinage 
erfide ou je suis d’elle; jVndure lous 
!S jours le supplice de Tantale; mais, 
uand bien méme je reiournerais dans. 
^tte maison comme par le passé, Taspect 
3 Dsolateur de cette adorable femme 
eul diminuer un peu mes tourmens, 
i non mé guérir. 

Il faut que je parte, J’aurais exécuté 
Bite résoIuUon , méme en la formant , 
i rimage d’Anna Bella en pleurs , au 
ésespoir, ne m’eut arrete : conlre celle 
hére image, raison, philosopliie,,.. va- 
eurs aériennes ! qu^éles-vous ? 

Dans Tun de mes accés d’humeur, sir 
^mbrolse Archer me fil Phonneur de 
ne venir voir *, depuis le jour que nous 
lOus étions trouvés ensemble avec lord 

t 
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* 

Winterboltam.cliez M.'whUaker j nolre s 
connaissance s’élålt changée presque en j 
intimité. « Davis, me dil-il, vous vien- - 
drez ce soir cliez moi ; ma sæur a une i 
coramission a vous donner. » 

— On doit toujours s’empresser de i 
niériter les boiilés des dames, sir Am-- 
Lroise^ mais je ne me porte pas bien. » < 
— « Je le sais, Davis , et c’est la rai-- 
son qui nVengage a vous emmener; maj 
sæur pent en avoir une aulre. » 


« Vous nVexcuserez pour[ ce soir , 


sir Ambroise ■ j’al éié Irés-incommodéi 


depuis Irois jours. » 


« Je le sais, Davis, votre nialadie a j 

' • i- 


commencé a-peu-prés å sepl heures lundi i 


soir; c’est une épidémie , je pense; Anna j 


et Peggy Wbitaker en paraissent aussi J 


attaquées; je ne crains pas de la gagner * 


envenantvous voir, parce qa'un vieux . 


garcon est ordinairement bors de ses < 


alteintes ; elle épargne raremenl les filles 


qui ne Tont jamais eue dans leur jeu- 


nesse ; je tremble pour ma pauvre sæur j 


n 










I 
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d^piiis le jour qu’elle esl venue prendre 
le the chez voiis , elle n’a jamais cessé de 
louei’ voti e proprelé , votre ordre et vos 
^ aulres qualités, dont rénuméralion main- 
lenant iious niénerait trop loin : allons , 
venez, Da v is. » 


Cette Invitalion etait Irop pressante 
poiir y pouvoir résisler. 

Durant le chemin^ « J’al été Icmoin ce 
niatin, nie dit-il, d^une scene originale 
de conTusion el d'embarras chez le juge 
/^^"hilaker. En enlrant chez lui ^ avec ma 
liherle ordinaire, je Tai trouvé dans le 
salloii assis dans son fauleull de parade* 
avec toules les aiarques de la magistrature: 
c esl-a*dire, ses niules de maroquin bleu, 
son honnel de velours verd el sa robe- 
de’chambie de damas* Anna beila pleu* 
lait et r se inordait les doigts de 


Aprés les salulalions d’usage : « Appe- 

lons-en a sir Ambroise , papa, a dil cette 
derniére. » 


« En ap pel er ? 
Tomc /, 


moi 5 en appeler? a dit 

H 
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le juge; Esl-ce qne sir Ambroiseeslvotf# 
pere? Esl-ce lui qui vous a élevées? 
A quoi ce monde esl-il destiné , pulsque 
Faulorilé palernelle est méprisée par des 

filles ei» bavelle? » 

_ K Des filles en bavelle, papa, ne 

devraienl pas étre jelées a la léle des gens 
pour les éponser? >■ 

_ « Non , par leur pére, mais elles y 
courenl d’elles-mémes assez vile; et 
Anna ou vous, car je ne sais pas qtielle 
esl la plus cffronlée, ira bientol prier 
publiqnemenl ce Davis de lépouser; 
mais je le cliasserai bienldl du pays , je 
vous assure : un miserable qui a fait ban- 
queroule, oser prélendre å une de mes 

filles! le bean parti vraiment-! » ^ 

« Vous avez raison, M. V^hilalter,^ui 
ai-ie dit; c’est un miserable parli, s’il 
mériie toules ces épithétes; mais qui vous 
a assuré qu’il avait fait banqueroute. ? » 
« Qui me l’a assuré, sir Ambroise? 
I.ord Winlerbotlam et le capitaine Wi- 

cherlcy m’ont raconlé son hisloire. Cet 
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Iiomme n’a pas un sol; et o*er prélendre 
a une fille a moi ! » 

« Mais, papa, dit Peggy, est-ce aussi 
lord WinierboKam qui vous a appris que 
M. Davis pretendail a une de vos filles? » 
— « Oui, efFroiitée, il me Ta dil, et 

■* . j 

que vous TalUez Irouver lous les jours 

dans le bois ; le capifaine iclierley l^a 

entendu déclarer son amour a votre 
sæur. « 

En ce cas, le capitaine /iflclierlej 

do il avoir 1 oreille bien fine; car nioi, qui 

nai pasquitlé ma sæur un seul insiant : 

je n ai jamais enlendu un seul mot de 

cette dedaralion, JVIaislord intcrbotlam 

croit-il mériter le cæur d\4nna Bella 

pa^r de si infanies moyens ? Le Ciel sait 

que i ainie , oui, que j^aime ma sæur 

tendremenl; mais fassisterais peut-étre 

avec moius de désespoir a ses funérailles 

qu’a sesnoces avec un homme aussi mé- 
prisable. » 

• Méchanle que vous etes! dit le juge 
élouffanl de colére : Dieu merci! sir 


Amhroise , vous n’avcz pas de filles pour 

vous falre enrager ! » 

• *— Plul a Dieu, M. TFhilakev , que 

B 

j’en eusse deux aussi désohéissantcs et 
eiiiélées que le sont les votres! je les 
guérirais bientol de lenr rebellion. » 

_ , Oui-da! sir Ambroise; vous éles 
uu homme de bon seiis ; je sais aussi te 
que je devrais faire, mais je u’al pas vofre 

fermeté; je suis Iropbon, on ndallendrit 

trop aisémenl : ellcs verront cependant 

que , dans Voccasion, je suis capable de 
persévérance > aussi-bien qu’un aulre; 
elles verronl que , quaiid j’ai résolu quel- 
que chose , ma volonlé est immuable • Je 
déclare que vous , Anna Bella, épouserez 
lord ^^Inlerbollam dans la quiuzaine, 
ou que je vous renoncerai pour ma fill?- 
Milord m’a convaincu que je ne pouvais 
raettre en usage aucun autre moyen qui 

convint micux a ma dignité. » 

« Milord vous en a convaincu , a dit 
Anna Bella qui n’avail pas encore ose 
lever les yenx, monsieur j je vous ho- 
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nore et vous respecle comme un pére 
chéri 5 et j’obéirai loujours a vos jusles 
commandeniens 5 mais lout ce cjue J ap- 
prends de lord winterboUam me con- 
firme dans ropinion que c'est un monstre 

de bassesse * la mort me semble préfé- 

# 

rable a sa main. Si done mes prieres y 
mes ardentes prieres ne peuvenl alterer 
volre résolution > renoncez - mol pour 
vol re fille , abandonnez-moi a ma de 5 “ 
linée , et laissez-mol Irouver , comme ]e 
le pourrai , le peu de repos qui m est 

reserve sur la lerre. » 

Oh! Davls , la douce majesle de celte 

# 

exclamation! 

peggy se leva aussitot, et s^appro- 
ebant de son pére d'un air snppliant , 
elle le pria de signer aussi son mitti- 
mus 5 car elle avail autanl de droit a la 
persécutionetméme au martyr qu^Anria 
Bella elle-méme j puisqu’elle ressenlait 
au moins aulant d’horreur qu’elle pour 
lord WinlerboUam. 

4 

Le juge bondlt sur sa chaise j Je crus 
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qu1l allall la frnpper : « Eh bien ! eb 
bien! sir Ambroise, dit-il, quelle ini- 
pertinence inouie! Je les chasserai cclle 
nuil méme de cbez moi; elles ne couclie- 
ront plus sous mon toit, les viperes ! 
IV’est-ce pas la ce que vous auriez falf, 
sir Ambroise ? j» 

— Pas tout-a-fait, M, Wliilakcr ; je 

crois que jeprendrais une mélbode pUis 
su re. j» 

— «f Diles-moi-la, diles-niol-la , sir 
Ambroise : Bon^Dieii, quel fléou pour 
un pére que des fil les entétées ! » 

— Si vous voulez permeltre a ces 
demoiselles de passer dans leur appar* 
tement, mes conseils seront tout å vofre 
service, » 

— (f Sorlez , mulines , ne paraissez 
devanl moi que quand je vous fcrai appe* 
ler. Et maintenant j sir Ambroise, faites- 
moi part de volre mélliodc? » 

— « Eu vérilé, M. Whitaker , quoique 
je n’aie pas cru devoir vous le di re de- 
yanl vos Glles, je pense que volre con- 
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dulte dans celle affaire n’est pas lout-a- 
fait sensée.» 

Le juge a fait un mouvement en ar- 

riére. « Coninient I a- 1- il dit. » 

— « J^ai peur que vous ne irouviez pas 

dans les canses célébres de M, Burn un 
senl jiigement qui vous autorise a forcer 

vos filles a se niarier malgré elles, 

— (r Eh parbleu! qu’ai-je besoin de la 

loi pour savoir que des enfans dolvent 

obéir a leur !» 

— «La loi, M. Wliitaker, dolt mal- 

heureusement Inieryenir dans les cas de 
dissenlloDS doniesliques 5 mais si jamais 
les enfans onl des droils a la loi aussi- 
bien que leors parens, cest ceilaine- 
ment dans le cas ou vous les niettez, 

_« Eh bien 1 si je ne puis les marier 

comme je veux, au moins je puis les 

chasser de chez mol *. le puis-je ? » 

_ t( Oui; mais non pas sans leur 

donner de quoi vivre. Permetlez - moi 

de vous deniander , M. Whitaker , pour- 

qnoi vous voulez marier votre fille a 

lord Winlerboltam.» 


X 
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—- « Ponrquol ? N’est-ce pas uu lord ? 
N’esl-ce pas nn homme puissanl a la 
cour? Et ne veul-il pas lui faire des 
donations avantageuses ? 


^ « Toiil cela pent étre ; je Pignore * 
je vous accorde quil la rendra Jioble ; 
mais anssi, s’il la r end miserable, le 
marcljé ne sera^l-il pas au dctrimeiil de 
voire (ille ? >» 


« Larendre miserable! fulle! folle! 


Comrnent la rendrait-il miserable? 


au- 


ra-t-elle pas tout ce qu^il lui faudra ? 
N’ira-t-elle pas dans un carrosse a six 
chevaux ? K^occupera - t - elle pas place 


de femme 
royaume ? 


de baronnet dans loiU le 


« Tout cela est Irés-beaujcerlainemenl; 
mais vous savez aussi-bien que moi que 
ces grandenrs n’out aucune valeiir ea 
elles-mémes , et qifelles n’exislent qne 
dans ridée qu^on j attache. » 

— « Surement je sais cela; me pre- 
pnez - vous pour un sot ? Mais qui Pem- 
cche dy allacher de Tidée, et de 
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penser de toutes ces choses comme le 

falt tout le monde ? 

« Parce qu’elle pense bien de pln- 

sieurs aulres choses anxqnelles vos no- 
bles persoonages , qui ne se plalseut que 
dans le fasle el les richesses , ne pensent 
pas du lout; parce qu^elle comiait et 
pralique la piéle, la bienfaisance , Ihu- 
mililé, les qualvtés sociales , les verlus 
paisibles de la vie domeslique, el qu’il 
ar ri ve communément que les gens a 
qui ces douces affeclions sont cheres 
altachenl peu de prix aux grandeurs. » 
— « Vous me rendriez fol avec vos 
raisonnemens , sir Ambroise : Est-ce 
qu'un carrosse a six chevaux et un rna- 
riage avantageux rempécheront d'elre 
aussi bonne qu’elle aura envie de Teire ? » 

i( Ce n esl pas le poinl oii nous eu 

sommes; je dis seulement que ccs choses 
lui sonlindlfférenles; qu’elle ne les prise 
nuUement j ainsi, qu’elles ne peuvenl la 
rendre heurcuse avanl qu’il fut quesiiou 
de ce mariagc. Je crois ^ IVT» Wlsilabcr^ 

n 2 



vous nvoir entendu' vantei’ vos filles,’ 
comme les mellleares et les plus douces 
du monde.» 

— « Cela est vral; et j’ai loujours ete 
un bon pere pour elles; mainteDant 
que je veux étre encore meilleur, en 
les établissant riclicment, elles son dé^ 
sobéissantes; et vous parlez, sir Ambroise, 
depuls une heure , sans en venir a ce que 

vous vouliez me dire: vous vouliez 

* 

ni’apprendre le moyen de les guérir de 
leur rebell ion. » 

■ 

— *( Je vous dirai nia nléthode én 
p‘eu de mols. Laissez - les choisir leurs 
maris elles-røémes; sMls soul bons, élles 
auronl ce quMl leur fant; s^ils sont mau- 
vais, elles ne pourront vous blånier. » 

— « AhDieu! Diéul comnient peul-on 
pavler ainsi ? Quoi! je leur donnerais 
trente mille livrcs slerlings a chacune 
pour les jeler a la léle du premier homme 
de rien, du premier niendianl qui pourra 
bablller avecelies sur la pitie et la verlu! ♦ 

— « Je vous en priCj, M. Wfaitaker, 
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qu’avez-vous dit a volre pere, quand 
il vous refasail la mére de ces ieunes 
demoiselles, et qu’U voulait vous laire 
épouser miss Humphries, qui élail ndie 

et de vofre åge? » 

_ « Je vois oil vous en voulez venir, 

sir Ambroise; mais la eotnparalson ne 

vaut rien ; miss Humphries était bossue,' 

et la pelile vérole Vavail défigurée ; mais 

niilord est un homme anssi presentable 

qu’il est possible d’en voir. * 

_ Oui, l’homme n’est pas mal au 

dehors,maismalheureusemei>l voire fille 

regarde a Viutcricur ^ et pense que le 
csrsclcrG dc øst aussi 

dlfforiiiG <^ue Ic corps dø nilss Huni- 

phries. » 

— 0 Mais qiioi done? jc n^'^i jamais 

entendn dire qi-iø lord 

ailfail pis que lous les jeunes seigneurs 

d’a present, n 

_ K Mafoi, monsieur, cela est déja 

assez mal, je pense; mais il y a beaueoup 






de Jeunes seigneurs qiii joueni, boiverif ” 


i|, 

enlreliennenl des danseuses 
leur pafrimoiiie avec une 


, dimimient 
célérlté in- 


croyable, et cepcndant paient Icnrs dettes 
aussi long-lems qu’ils le peuvent ^ orrt 
des procédes honnéles et justes, el sa vent 
se preserver fr anes et indépendans da 
joug de la cour. Jefals celle distinelion 
pour moi-méme; j’ai été un fat dans ma 
jeunesse, mais jamais je n"ai maiiqué k 
Thonneur. » 

- .< Et voulez-vous dl re par lb, sir 
Ambroise,que milord Wlnterboltam»..ff 

— « Monsieur, ce ix’est pas a moi a 
élre le délaleur de personnej faites vous 
méme vos infbrmatlons. Mais en niéme 
teins je dois vous déclarer que si vous 
po ussez votre erreur au poinl de chasser 
Yosfillesde chez vous,ma maison sera 
leur asyle, et ma forlune, telle qu^elle 
est, a leur service3 aucun homme, de 
tel rang soit-il, ne les insuhera impu- 
nérnent sous ma prolection, Ainsi, mon 
bon voisin, je vous souhaite le bon jour, et 
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jespere, quand je vous reverrai, vous 
reirouver avec de meilleiires idées. » 
Nous arrivånies dans ce momenl a la 
malson de sir Anibroise, et quoique je 
1’eusse interrompu raremenl durant soa 
récit, il Jui elait aisé de voir, par les 
sonpirs qae je n’avais pu éfoaffer, com- 
x>ien ces details ni^avaient iiiléressé* 

Sir Ambroise me présenla asasæur, 

qui me recul avec loule ramabililé dont 
elle était capable, 

•i 

Elle est trés-grande et tres-maigro,’ 

påle et decharriée; un pbysionomisle, en 

observant ses trails, en conclurait qtre 

lo j so ucis, Fen vie et la calomnie habilent 

son ame ; et les pljysionomistes voient 
juste quelquefois. 

Observant^ pendant que nous prenions 
le ihé , que j’étais triste et abaltu, elle 

essaya d’étre exlrémement gaie, et rap- 

poi ta quelques aiiecdotes du voisinage, 

qui nVauraienlbienlotconvaincu^si j^avais 

pu en croire notre beile conteuse , que 
j^avais choisi mon sejour dans une foret 
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liabilée seulement par des ours et des 
sauvagesj mais. le principal nierile de 
cette dameconsisle å tracer des portraits, 
el surloul a saisir toutes les dilformilés. 

« IMlss Delane, toule gonflée de ses 


connaissances, parce que son pere est 
ministre de la paroisse, n’a-t-elle pas 
1’impudence de former des prélenlions 
sur le capitaine Wicherley, comme si 
un homme qui mene un train de vie si 
brillant pouvail se cbarger d’une telle 

pécore sans un sol pour dol! 

» El ces Whitaker, si fieres de leurs 

ricliesses, quelle coufusion elles jeltent 
dans la paroisse! Ne refusent-elles pas 
milord Winterbottam? Vraimentil leur 
en faul! Rien que le rang de duchesse 
a ces dames! 11 n’y a qu’a voir ce que c é- 

tail queleur arriére-grand-pere.» 

Cest ainsi que celle charifable dame i 
employa Vheure du godter: sir Ambroise 
s’estfai. une regle de ne la con.redire,, 

iaraais, et la pluparl du tems ne prelCv 
pas la moindre allenliona ce qu’elle dU; 






4 
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nais Tennui me gagna a lei poinl que 
e nle levai pour sortir , maJgré les 
nslances du frére et de la sæur pour 
n engager a passer la soirée avec eux. 
I voulul me reconduire. 

« Je voisj tne dit - 11, comLien ma 
oeur vous a déplu; ainsi je n’ose vous 
irier de nVaccorder une grace que j^avais 
1 vous demander. 11 faul que vous sacliiez 
[u’elle a cinq mille livres sterlin^s en 

zy 

u*opriele, et que Wicherley en a eu 
xnt* il lui falt une cour assldue, et j^ai 
>eur qu elle ne me l^enleve si je ny meis 
•rdre. Je vous avoue que je désirerais 
utant qu^elle de la voir inariée, mais 
s ne puls souffrir J*idée d’avoir un 
lomme de sa trerope pour Ijeau-frérei 
lepuls quelque lenis elle a chanté vos 
Duanges aussi bien quec.ellesducapUaine, 
t je ne doule pas que si vous pouviez 
urnionter volre degout pour elle, au 
koint de lui faire quelques honnéletes, 
Ile ne les prenne pour des niarques de 

►assion. Par-la je pourrais éconduire 
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Wicherley satis vous compromellve, et3 
vous rendriez a nia sæur et a moi unli 

I 

service essenliel. » ' 

Je dis a sir Anibroise ; « quoique^ 
je n’aimasse pas a en imposer en aucunea 
nianiére, je ne pouvais lui- refuser mon i 
secours dans cetle occasion, du moins^ 
aulant qne quelques flalleries sans con-' 
séquence pourraient suffire ; mais que t 
pour le moment, j^élais reellement troji 
mal pour songer a aucune plaisanlerie do. 

celte espéce. » 

— i< Vous aimez, DaviS; et c’est L.i 
maladie la plus difficlle de toute li 

nicdecine. » f 

* _ K Je ne puis vous conlredire, si f 

Ambroise, parce que je ne sais pas precr* 

sement quels sont les senlimeas que vou . 

comprenez sous celle dénominalionj^maK 
je puis dire avec cerlittide-qué je na' 
aucune. des vues que Ton allribue gc 
néralement aux amans.Jene formepou 

a 

nioi-méme aucune espérance, aucuij 
souhalt; mais , pour Anna Bella, quan i 


4 
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I>ien méme elle ponrrait élre a moi, cles 
demain je la refuserais, a caiise d’elle- 
méme. » 

— « Je prétencls connaitrenu peu le 
genre liumain , Davis j mais je renonce 
a ceUe science pour loujonrs, si vous 
éles un imposleur, comme cles calom- 
uiateurs voudralent nous le faire croire 
par leurs infames rapporls. » 

« De quoi m^acciise - t - on , sir 

Ambroise ? 

— « De qiielqnes peccaJilles dans le 
commerce, c|ui vous onl oblige de vous 
cacher et de changer volre nom. » 

— « J’ai cliangé mon nom , je Tavone* 
mais pour des raisons (outes differenles: 
le reste est calomnie. » 

— «Le monde est si bon, et lire, comme 
nia sæur, des conséquences sl cliarita- 
bles des moindres circonslances, qu’a 
molns d’en dunner de trés-fortes raisons, 
vous aurez de lapeiue a colorer ce niau- 
vais pas. « 

« Le monde, sir Ambroise, peut 
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croire ce qu’il lui plaira; peu m’irapoi'le; 




mais, dans la posilion ou je me irouve,|' 
c’esl une double obligalion que je vous ■ 
ai de prendre un si genéreux intérét i 
a mon sorU Pour donner de boones 


raisons sur mon cbangement de nom 


(c’est ce que je ne puis guéres); elles^ 
Sonl fondées sur la senslbilité de mon 


cceur et sur Tenvie que j’avais de vivre 


ignorc,et elles sont condamntjes par mon, 
propre jugenient. Je suis honleux de 
vous le proposer, sir Ambroisej mais, 
si vous voulez vous mortifier ce soir 


en acceplani un mauvals souper, je crois 
pouvoir vous con va i nere que Ja pauvreté 


est mon plus grand crime.» 

Aprés quelqnes instances, sir Am- 
broise se rendif a mon invilalion. Jelui 


racontai sans déguisement ce qui m^était:: 


arrivé jusqu’a ce jour^ je lui donnai desi ; 


preuves de la vérité,et tiraide lui plusieurS;; 


lémoignages d^un cæur compatissant. < 
11 m’o(i‘rit son amilié, sa bourse et j 


ses Services , nVassura qu’il eut desiré : 
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jue sa jeiinesse n’eui été ternio quepai'’ 
les erreurs aussi legeres , nie felicila 
l’avoir un ami lei que loi , William ? 
►låma mon projel de retraile; s’engagea 
veiller sur Peggy et sur Anna Bella, 
t sorfit. Labatlement oii ]e me trouve 
le fait précipiter la derniere partie de 
olre conversation , et concliire. 

Ton ami, chcr //'illiam, 

IIknrv t)Avrs, 


LETTRE XVI. 

JDAVIS A M. WIMAIJ. 


Earham* 


Mon c h e r W i l l 1 a m , 


Comme je le Tai cléjå écrlt, sir Am- 
poise me fit Tamidé de me venir voir 


iinedi dernier ; c’cst au]onrd’lml mer- 

I 

'edi soir, et je ifai vu le dlgne baron- 
que ce røatin : je passai tout cet in- 
rvalle dans une inquiétude inexpri- 
>a]>le, irop agilé pour élre en repos au 
►gis, Irop fuible pour sortir. Nous nous 
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vatilODS des plaisirs que nons devons l\ 
nolre iraaginalion , et réellement ils sont 
grands ; mais un pliilosophe ne doit son i 
ger qu’en sonpirant, que les pliis noblei-i 
facultés de lame peu.vent faire noirt' 
supplice^ aussi-bicn que notre boriheur^i 
Avant que je fusse leve ce malin , 
vieille servanle a ouverl ma porle, eni 
s^écriant • 0 mon Dieu I mon eter mom 


sieui', qui est-ce qui am^ailjamais pu I f 
croire ? Mis Anna Whilaker s’est écliap c 
pée de chez son pére, el pas une amt 
ne sail oa elle est. 


Juste Ciel! Mais pourqiioi la fuite dl 
miss Anna Whifaker me cause-t-elle^ 
de la tete aux pieds, des iremblenienc 
si douloureux? 

% 

La bonne vieille femme ra’a rapporU* 
tous les propos des comme res du vi f 
lage : mais j’étais incapable d’y préfer ii 
moindre alfenlion; j^élais plongé dans l 
profonde sliipidité d^un homme qui rév7 
et qui ne pense pas : a la fin , j’ai ro*: 
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5uvré assez de force et de raison pour 
:re en élal de me lever. 

M on dejeuner élait prél; je l’ai pris, 

: crois , par habilude; je me suis pro- 
lené quelqiies momens dans mon petit 
trdin, et, nfasseyant sur un bane, jV. 

passe deux heures presque sans m^en 
percevoir : je n’al été lire de nia ré- 
erie que par la voix aigre de ma vieille 
jrvante , qui disait des injures a deux 
a Irois paysans arrétés a raa porte : 
était le digne connélable du village, 
ui venail, accompagné de deux lé- 
loins, exéculer une coramission qui 
rouve que la malignité pent pénétrer 
ans le coeur mérae d’un magistrat, et 
u’ira lord peut étre un irés^plal et Irés- 
)l personnage. 

!N’est-ce pas incroyable , Wiman ? Ja- 
les Wliitaker , éciiyer, a rendu plainte 
Li juge lord Winterbotlam de la per te de 
ueltjues-uns de ses biens propres, et 
i’a véhémenleraenl suspecle de les re- 
eler dans ma raaison ; et le juge lord 


a 
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Winterbollam a slgné un ordr€ pour| 
que Fon visitåt ma maison a ce dessein ; I 
mais, comme aucunde ces deux fameux 
magislrals n’aurait trouvé dans Barn^ 
l«i-méme que des hommes ou des fem- 
mes aienl jamais éié appelés des biens 
volés, Fordre était donné pour cherclier 
une robe , un man leiet et quelques 
aulres vélemens de femme apparlenant 
au susdit James wHbaker, écuyer : 
n’est-ce pas la un chef-d’æuvre d^invea- 
tion qui merke ton approbation ? 

Tandis que ]e lisais celle savante com- ^ 
posiiion par-dessus Fepaule de nolre 
homme en charge, qui n^avait pas voulu 
qu’un morceau si précieux sortit de ses - 
maius , arrlve sir Ambroise Arclier, ^ 
qui, ayanl prévu celle visile, el se dou- 
tant qiFelle pourrait me causer de Fera- 1 
barras , accourail obligeammenl a moa 

secours. < 

Sir Ambroise a pris doucement le pa- > 

pier des mains du coiinétable ; el Fayant 

parcouru d’un coup-d’æil , il a parli > - 
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’un grand éclat de rire, et ]’a niis 
aisiblemenl dans sa poche; puis , frap- 
ant sur Tépaule du connéiable r « Re^ 
)urne d'ou tu viens, lui dit-il ; d loi , 

r '*■7 f 

: fidéle representant du plus sot des 
igesj va Informer les dignes commet- 
ns de ce que j^ai fait, et dis-leur que 
je les avals trouvés ici au lieu de toi, 

: les aurais traités d’une aulre maniere. 

« Mais votre honneur foule aux pieds 
. loi! dit le connélable. » 

« Oul, répond sir Ambroise Archer 
jeiefoulcrai aux pieds loi-niéme par- 
5SSUS le rnarcbé, si tu tiesors aussilol. » 

— « Dieu bénisse volre honneur! dit 
! connélable; votre Jionneur enipéchera 

u’ils ne me niallraiient. « 

Sir Ambroise lui fil un signe de lete 
Ffirmalif. 

— « En ce cas, dil le connélable, je 
te moque d’eux; car je ne dépends ni 
e Tun ni de Faulre. » 

Sir Ambroise a exigé que j^allasse 
iner avec lui; j^ai prclexlé rnoa indis- 
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‘V 

position, ma U'islesse elnionabalteinenl; • 
loul cela a élé. inulile. • 

En me conduisant dans sa voilure, il 
nVa fait le rccil suivant : « Dliiianche, 
j^assislai a Toffice du nialin et du soir ; 
mais le désir de voir el d^entrelenir un 
moment les miss Whliaker m’y engagea | 
au tant que la piélé : elles n’y par urent ^ 
pas de loule la journée. Le soir )’eus ■ 
compagnie cliez mol; le jour suivant, 
a-peu-pres vers midi,jeme rendis chez 
le juge,et j’allais enlrer dans la salle, avec < 
nia familiarité ordinaire, quand un do- 
meslique me dil que son mailre etait a a, 
parler cVaffaires aveclord Winterboltam: ^ 
je demandai si les dames étaient visiblesj ; 

elles étaient aussi en affaire. i 

« Mardi, je diflerai ma visite jusqu’a | 
rheure du thé; un aulre domestlque, qui | 
ni’avail autrefois appartenu, me dit que ^ 
son mailre étail avec lord Winlerboltam. f 

_ Et oil sont done ces demoiselles? — >/ 

■} 

Monsieur, elles ne voient personne. -Elles j 

ne voieni personne,Pierre? Elles ne sont | 

* 
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pas malades, j-espére? Pierre alors afFecla 
un air de my sier e et d’imporlauce, sans 
répondre a nia queslion; graces a quel- 
ques flalteries et a un leger present, les 
deux plns puissans raoyens de réussir 
dans ce siécle corrompu , je lirai de 


Pierre les lumieres suivanles : Toule la 
maison élail dans le trouble el la con- 

i 

fusion 5 les dames confiiiées dans leur 

appartement 5 le juge continuellement 

enfcrmé avec milprd. et le capitaine j les 

gens d^affaires allant el venant ■ le silence 

ie plus rigoureux prescrit a tous les 

domesliques, et des ordres de César le 

juge el ses filles a tout le monde et parti- 

euliérement a mon honneur, 

« J’€tois deler mine a ne pas vous voir, 

Davis, avant d’avoir lente un nouvel 

effort; je revins done aussitot ebez nioi 

el écrivis aux miss Whilaker pour leur 

■ 

offrir røa maison et mes Services : mon 
dessein élait de passer ce malin chez le 
Juge el d’engager Pierre a remetlre la 
lellre. Mais ma Irés-chére sæur^ brulant 
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toujours de rne prouver son zele quand 
elle a quelqiie anecdole agréable a me 
conimuniquer, nVa éveillé ce matin avec 
la nionstrueusc noiwelle ^ comme elle 
rappelait, de Véchappée d"ylnna Whi- 
taker, Je me suis leve el nVbabillai 
promplemenl, afin d^aller U'onver le jnge 
lui-méme, quand uu de ses gees m’a ap* 
porlé de sa part nne leit re contenant 
nne réquisition formelle de sa fille el Fåvis 
que je devais nVallendre a étre poursuii>i 
suwant la hi si je la soustrayais a Fau- 
lorilé palernelle, J^ai lalssé ma sæur oc- 
cupée le plos agréablemenl du monde 
a lirer du domesliqiie lous les détails de 

cettc aflaire, el je me suis rendu aussitot 

cbez mon sage voisin. 

« Je me suis fall annoncer. A-peu-pres 
au boul de dix miuutes on nVa apporlé 
un billet du juge, par lequel il me faisail 
savoir que si je lui amenais sa fille, je 
serais le bien-venu, qiFaulrcment il me 
priail de Fexcuser, J’ai demaiide sl lord 
^Viulerbollam élail avec lui: sur la re^ 
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ponse affirmatlve, j’ai saulé en bas de 
nia voilure: et , m’élancant dans Tanli- 

' j t 

chambre, j’ai deniandé qu’on m’inIro- 
duisil dans la salle 011 étaieut ces mes- 
sleurs. Grand embarras enlre les deux 
domesiiques: aucun dVnx ne fait un pas 
en avant. En ce cas, leur ai-je dit. il faut 
done nfintroduire nioi-inéme, el je Tai 
fait sans autre cérénioiiie. La surprise, 
en me voyant, a éié grande, et on m’a 
reeu assez gauchement. F^our ajouler a 
la confusioii, le connétable s’esl Irouvé 
la, et jelai reconrm. Quolqne Jg ne susse 
pas b\s ordres particuliers dont on le 
cbargeail. en ce moment, jai pris la' 
liberfé de demander qu’il se retiråt pour 
quelques mmates : Vous avez toutes vos 
inslructions, lui dit milord ^ vous pouvez 
aller exeVuler votre commission ; nous 
avons commencé alors une petile con- 
versalioM tres aniraée, dont je vais vous 
rapporter la subsiance autant que je 
pou!Tai me la rappeler. 

tt Jc tereiivoie,Wiinan, toulediaIogue'e, 


4 
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Sir ^mbroise. J’ai reca de vous, cc 
mathi, M. Whilaker, une lelire bien 
exlraordinaire■ j’espere que c’élait de 
volre part une plaisanlerie; autrement 
je su is fdché de vous di re que vous ne 
rn^auriez pas Iraité comme le mérilait 
nolre longue et intime amillé. 

Xie juge, Tousces propos ne signifient 
rien, sir Ambroise; c’est trés-mal fait 
de soulenir des enfans rebelles contre 
leurs parens. Ma fille se serail plutot 
mange tous les ongles que de s’ecbapper, 
si vous ne Teussiez eucouragée a le faire. 
Rappelez - vous ce que vous leur avez 
dit; que volre maison serail leur asile, 
el volre forlune a leur service. 

Sir Ambroise. Ce que i’ai dit, M. Whi¬ 
laker, je prends la liberfe de le repéler, 
et vous pourrez par la suite appeler 
milord en lémoignage. Ma maison sera 
leur asile,nia forlune sera a leur service, 
lou<es les fois qu*il leur plaira d’en dis- 
poser; mais permettez-nioi de vousdire, 

Yoisiu, que les conseils qui vous ont fait 


I 
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■ 

acSopter des raesures par lesquelles tout 
au Ire asile que vol re propre maison de- 
vient nécessaire a vos filles , mériient, 
non vos remercimens, mais volre exé- 
cralion. 

Lord TVinterhottajn. Je crois volr, 
sir Arabroise, que c^est une pTerre que 
vous me jelez. 

Sir ^mbroise. A vons , niilord ? Dieu 
m’en preserve! Un personnage de volre 

*m 

rang, de volre honnélelé, dc volre pro* 
bite , ne peut s^abaisser a abuser de la 
crédulilé d’un brave et digne bomme. 

Lord TVinterhottam. Je présume > 
monsieur, que vous connaissez le irallé 
qui se négocie entre nous deux. 

Sir Amhroise, Jeleconnais, milord, 
et suis loiu de blamer votre seigneurie 
de chereber le bonheur ou elle doit 
esperer de le rencontrer. 

Lord JL^interbottam, Et vous con- 

I 

naisaez les obslacles que le caprice de la 
demoiselle oppose aux væux de son pére 
el aux miens. 
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Sir Amhroise. Caprice! milord ; volla 
xin mol dur et nullemenl de saison^ 

■ *t 

c’esl probablemeiit la vanité de volre 
seigneurie qui gratifie miss Anna BelJa 
de cet atlribut. 

Lord JLinterbottam, Ce discours est 
un peu libre, sir Ambroise. 

Sir udmbroise. Et bonnéte aussi, mi¬ 
lord , et il sied a un Anglais, a un ami de 
]’innocence5 de Phurøanité et de la veriu. 
Volre seigneurie veul dire,vraisembla* 
blemeni, que miss Whilaker ne recoit pas 
vos solns avec loute Tardeur que vous 
dési rez in spirer. 

Lord bVijiterhottam. On salt' qu^elle 

M 

ne les recoit pas-, sir Ambroise, et Ton 

sait aussi pourquoi elle ne les recoit pas* 

> «- 

Sir Ambroise, Je pense qu’on le sait, 
milord. 

Lord bVintefbottam, Oui, monsieiir; 
jeledois a rhypocrisie, aux spécieiises 
insinualions de volre nouvel ami, d\m 
banqueroulier , ' d’ua liorrme obllge de 


\ 
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a 

« 

-caclier sa personne, et qui n’ose avouer 

9 

son nom. 

Sir Amhroise. Voiis etes la politesse . 

^ t 

niéme , mi lord, et votre seigneurie croit 
done réelleinent que la' jeune demoiselle 
a de Tinclination pour lui ? 

Lord ^iriterbottarn* Je le crois 5 la 
cliose esl trop visible. 

Sir udmbroise. Et vol re seigneurie 
daignerait condesceudre a accepler la 
main d’une fe m ine m algro elle? 

Lord yV interbottarn. Fad a i ses que 
tout cela, sir Anibroise! Des jeunes 
femmes savenl a peine ce qa’elles veu- 
lent.,. : aujourdliui une chose i demain 
une autre. 

Sir Anibroise. Au moins votre sei- 
gneurie devrail allendre que demain 
arr i ve ; jusques-la je dois prendre. la 
liberlé de vous dlre que vous avez pro- 
noncé contre vous-méme. 

Lord yVinierbottam, Oul; et, en 
atlendanl que deinain arrive, elle court a 


sa ruirie. 
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■ 

Sir Amhroise, Je dois Jmiter la po-*' 
lilesse de votre seigneufie: sauvezda dc 
vous-niéme , mllord ; c^est, amon hum- 
ble avis , la seule ruine qu’elle ait a 
craiudre.( Geile réponse hardie fil perdre 
la parole a niilord, de rage, je pense.) 

Le Capitainé: Dieu me damne ! sir 
A ni b roise : pensez^vous que je verrai 
tranqulllemenl insuller røilord ? 

r 

Sir Amhroise, Paix ! miserable j 
rampe, el iais*toi* 

■ 

Le Capitainé, Voila un langage , 
monsieur, qu’on ne tieni pas å uu Lomme 
comme moi* 

, Sir Amhroise, Un bomme comme loi I 
IVe me force pas de le mépriser encoré 

t 

davanfage. 

-Lg Capitainé, Eh bien! monsieur , 
je irouverai un moment.*. ( Pendånl ce 
tenis, niilord promenail de long en large 
* sa sourcilletise majesté.) 

Sir Amhroise, M, Wbitaker^ me voici 
engagé iusensiblemenl dans une alierca- 
tlon avec milordj landis que je n’avais 
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affaire qu’a vous : quel est le but de 
yolre leUre ? 

Lord^Winterhottam.Y o\x\ez-\CiVi^]Vivex 
sur volre ljonneur , sir Ambroise, qiie la 

jeune deruoiselle n’est pas dans votre 
mai son? 

Sir Amhroise. Vous n^avez pas le droit 
de me faire cette qneslion , niilord j je 
veux bien vous donner une réponse co- 
pendant : si elle est chez moi, elle est el 
sera a couvert des entreprises de voire 
sei gneurie. 

L'jrd Winterbottam, Vous votflez j je 
pense ? vous opposer aux lois de volre 
pays. 

Sir ^diifhroisei Je veux opposer la lol 

a roppressioQ ; comraencez,et essayez 
sa force. 

Le Jage. JVspere avoir le droit de 
vons faire ceite qucslion, sir Ambroise. 

Sir Ambroise. Vous Tavez , mon- 
i\em\ Volre fille ii^esl p.as chez mol, et 
e le regrelle de toute mon ame. 

Lc Juge. El , sur votre honneur, vous 
guorczoii elle est.* 
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Sir u4nihrohe. 'Jerignore.' 

Le Jii^e. En ce oas , elle 
cliez Davis. Nons IV tieridi'ons 
milord ( lui jetant un coup (Læil dHriteh 
Jigerrce .) 

iSiV ^mhroise. Il vaudrait mieux en- 

voyer un ordre signe de votre seigneuide 
pour vols cachés dans Sa niaison. 

Le Jage. Parbleu! elcVslblen ce cjiie 



nous avons fait, sir Ambroise : voyea 
comme les gens d’esprit se rericontrent! 
Sir Ambroise. Vons l’avez fait ? 

Le Juge. Oui parl>lea ! 

Sir ylinhroise. En ce cas, vous etes le 
plus grand fou que je connais^ve : arlieu. 

Le capitaine rnVtlendait a la porfiere de 
mavoiture, murinurant quelques niols ^ 
de satisfaction. Si, lui dis-je , vous avez ^ 
en vie de con ser ve r vos or ei Iles dans loute 1 
leur longiieur, hors de mon chemin. Je 
sautai aussitot dans ma voilure, el me i 
suis fait condnire chez vous. ' 

Ici a fiiii le récil da baronhet. Tu \ 


remarqueras, aussi facllement que moi, 


■r» 

‘ .1 

1 “ 


1 


U- i 



f 
















( ) 

les obligalions qiie j’al a ce digne ami; 
froid et impassible pour lui-méme, il 
s’irrl(e dés rpi^on rabnsulle. Jeliil ai lé- 
nioigné la reconnaissance dont sa géné- 
rosité m^avait pénéiré; mais, rae senfaiit 
mal a mon aise, et ne soupii^ant que ponr 
la solltude, oil rimaee d’Anna Bella 
nVoccupail tout entier, je lui al demaridé 
la permission de nie relircr cliez moi, 
Pour y soupirer en secret, a dit 
dr Ambroise; pour abandonner voJre 
imaginaliori a la sensibililé; pour é(re 
0118 femme quand il vous faut montrer 
!’aclivilé et le courage d’un homme. Vous 
Jevriez vous faire vol r en pu])lic pour 
fermer la bouche a la calomnie, qtii ne 
maiiquera pas de suggérer que vous et 
niss Whitaker etes partis ensemble* C’est 
3 ujourd'hul promenade au jou de honie; 
milord riionore quelquefuis de sa pré- 
ience; 11 iiy a pas de doule, d\'ipres ce 
]ui s’esl passe ce malln entre lui et moi, 
qu^il ne nous y diflame indlgncrneiit: 
saraissons, et faisons-lui baisser les ycux. 
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Je veux aujourd’hui élre votre médecin J 
Henry. Vous n^avez pas maintenant l& 
loisir étre malade (i )• 

Volre courage excile le mien, sir 
Ambroise; je vous demande seulement 
une denii-heure, de Tencre et du papier 
pour écrire une letlre trés-courle, rnais 
nécessaire , et j^essaierai ensuile de 
répoodre a cetle preuve de votre géné- 
reuse aniitie. Sir Ambroise ni’enferma 
dans sa bibliotliéque, ou ayant fait des 
rcflexions aussi mures que mon esprit 
pouvail alors me le perraeltre, je me 
suis hasardé a écrire la letlre suivante: 


Mi loh d, 


Aprés nne jeunesse inforlunée . je me 
suis reliré dans ce vdlage pour oublier 
le nionde et passer le reste de mes jours 
tranquille e! iiiconnu; je n’ai jamais fait 


tort a aucun étre dans la nature; c’est 
done bien graluitement que vofre sei¬ 
gneur le a dalgné me choisir pour m’ho- 


ri) Vers de Shakespear* 
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3 orer d^une bienveillance loute particu- 
iére; je désire vous remercier, milord, 
^omme je le dois, et j’espére que vous 
/'oudrez bien me permetlre de vous 
émoigner ma reconnaissanceseul a seul, 
iemain a six Iieures du niatin , dans le 
)etit bois; pour me rendre plus digne de 
:etle distinciion, j^abjurepouiMoujoursle 
lOm de Davis, que j^avais pris pour vivre 
it moiirir dans l’obscuriiéj sl votre sei- 
jneurie me Teut permis, et Je reprends 
non nom légi(ime,que m’a transniismon 
tonorable pére le defun t chevalier George 
)srøond : je vous demande done la per- 
Qission de m’appelep maiuteuant , 

De votre seigneurie , 

Le trés-ohéissant serviteur 
Henr^ Osmond. 


J^ai caclielé ma letire et Tai mise dans 
na pocl*e, espéranl la glisser dans la 
)oileoulécourrier de Loiidres apporte 
es lettres tous les soirs' a six heures. 


Le jeu de boule élait pleln, et Fon y 

2tait plus occupé des nouvelles du jour 
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nue du jeu; jiisqu^alors on avall pris assez 
peu garde a mo i, mais on m’a fait ce 
soir inille polit? sses, grace au geoéreux 
lord winterboUam : comme milord, 11 
s’éiait aliiré la liaine de Joute la socielé du 
voisinage; loin de croire a ses insiiuia- 
lions malignes , on Ten méprisail davnn- 
tage ; mais i’élais princlpalemetil souteiiu 
par sir Ambroise, que tout le monde 
aimait. 

Tout cela, mon cLer wUHam, tout 
cela m^annonce k terme de ma relraile 
solitalre. Une douce amitié avec les ai- 
mables demolselles Wbiiaker eul 
compalible avec mon plan, eut méme 
ajouté a ses cliarmes ; mais pi ut 61 qne 
de nfallier avec loul le voisinage , je me 
re fu gi er a i plutot au mib.eti des rocliers 
de la Meilleraie; je dois fuir one liaison 
générale 5 et toi aussi, je dois fe fuir , 
chére Anna Bella; )e sais trop coniblen 
11 est dangereux de se familiariser avec 

le bonheiir. 

JVi eu beaucoup de peine a échapper 


ete 













( 20^7 ) 

a un grand souper que sir Ambroise 

ievait donner a cause de nioi. Renlré 

■ 

lans mon hernii(age , je cousacre les 

i res a couverser avec mon 

imij les autreSj je les eiiiploieraia penser 
i demain. 


liø ni 6iIIfi^ T (jøs 3cnis døs fiornnics 




Adiéii J pour étre, ponr toujours 

A His NR r Osmond, 



c 


Fin du Torne premier. 
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